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PRÉFACE
LcsiEORS historiens ont raconté l'épisode qui fait le sujet de ce livre . Si j'ose le reprendre après eux, ce n'est point pour essayer de mieux dire, mais pour le dégager de quelques inexactitudes, pour le présenter avec plus d'ampleur, et surtout, je l'avoue, pour en relever le caractère religieux.
La délivrance de Dijon remonte à l'an if)13. Il faut recouriraux documents de cette époque.si Ton veut étudier te fait en lui-même, en saisir la physionomie réelle et la peindre sous ses vraies couleurs.
Les documents contemporains existent-ils ?
Oui, ils existent ; ils sont même abondants. On
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les partage en deux catégories : les uns sont français et les autres étrangers. Dijon ayant été attaqué par une armée ennemie^ ce qui se rapporte à ce fait de guerre a été noté de part et d'autre, c'est-à-dire, par les assiégés et par les assiégeants.
La première série des documents contemporains français, auxquels on doit s'arrêter, se rencontre aux environs de 15:35. Le plus expressif , je dirais volontiers le plus beau, n'est pas daté. Mais il porte de telles marques d'authenticité qu^il est difficile de le reculer sensiblement au-delà des douze ou quinze années, qui suivirent immédiatement le siège. Il s'agit de la célèbre Tapisserie qui le représente. Elle faisait autrefois partie du trésor de Notre-Dame ; aujourd'hui, elle est au Musée de Dijon.
Trois récits historiques, écrits par des contemporains compétents et bien informés, appartiennent sûrement à cette époque. Ceux de Jehan fiouchet et du loyal serviteur sont de 1527 ; celui de Fleurange est de 1525.
Une autre série se rapproche davantage du siège; elle s'échelonne de 1515 à 1513. Elle comprend aussi quatre documents. Ce sont d'abord les lettres patentes de Michel Boudet, évéque de Langres, avec la date de 1515. C'est ensuite le récit des mépartistes, témoins oculaires. Ce récit se trouve inséré presque intégralement dans
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l'ordonnance épiscopaie de Michel Roudet : il a été rédigé en 151i. Le troisième document émane de Thomas Berbisey, un des échevins de la ville. Il donne le procès-verbal du Vœu que firent les habitants de Dijon, le 6 septembre 15U, de célébrer, chaque année^le souvenir de leur délivrance. Le quatrième est la relation même de l'événement. Elle aétéfaite, en 1513, au milieu de la lutte, par Pierre Tabourot. Cette seconde série fournit les renseignements les plus précieux. Ce n'est pas seulement le récit des témoins, c'est celui des acteurs du drame que nous avons à raconter.
Un troisième cycle comprend des chartes et des pièces innombrables : il gravite autour de cette date de 1513, à quelques années de distance, soit avant, soit après. [1 découvre quantité de sources d'informations relatives aux divers incidents de l'invasion. Renseignements spéciaux puisés à la cour de France et dans la ville assiégée ; correspondance de la Mairie de Dijon ; délibérations de la Chambre de ville au sujet du siège ; comptes des ouvriers employés à la défense ; instructions ofticielles confiées aux ambassadeurs en vue de conclure la paix : encore ces indications ne donnent-elles qu'un aperçu de l'extrême abondance des pièces qu'il y aura lieu de produire. Les documents de la troisième série n'ont peut-être
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pas rirnportance de ceux des deux premières; ils ne déterminent point, comme eux, les principaux traits de l'invasion de Bourgojçne, en 1513 ; mais iU gardent un réel intérêt, parce qu'ils fixent de nombreux détails,et qu'ils jettent un jour inattendu sur des coins qui sans eux resteraient dans Tombre.
Telle est la première catégorie des documents sur lesquels s'appuie cette histoire. On les fera, dans la suite, plus amplement connaître. Us seront cités souvent dans leur teneur originale. En entendant ainsi la langue savoureuse et pittoresque des contemporains,nous croirons nous trouver plus près d'eux.
La seconde catégorie vient des différents pays avec lesquels la France était alors aux prises : la Suisse, l'Autriche, les Pays-Bas, |)our parler seulement de ceux qui avaient envoyé leurs soldats en Bourgogne.
Laissons également ici les travaux postérieurs au siège, et plaçons-nous immédiatement en face des sources contemporaines.
Plusieurs relations suisses ont suivi de près les événements de 15 13. On trouve ces récits originaux à peu près dansles archives de tous les cantons. Ils sont généralement connus sous le litre de Chront^tt^^. Celles de Berne, de Zurich, de Soleure et de Lucarne sont particulièrement célèbres. Les noms
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de VVerner Schodeler,(le Michel Stettler, de HeinrichBullingersetrouventattachésàcesChroni(|ue8, qu'ils les aient rédijçées eux-mêmes, ou qu'ils se les soient appropriées. Mentionnons tout spécialement Valérius Anshelm^ qui a composé l'une des Chroniques de Berne avec une connaissance approfondie des sources.
A côté de ces données contemporaines^ faisons une place d'honneur aux recès des diètes helvétiques. On appelle ainsi les procès-verbaux des délibérations de ces anciennes assemblées. Les diètes furent le foyer politique de la Confédération. Leurs délibérations ont, dans l'histoire.une importance de premier ordre, dès qu'il s'agit des faits auxquels la Suisse a été mêlée.
IjCs traités conclus au cours des événements de cette époque sont également très instructifs. Ils donnent la note exacte de la situation ; ils fonnent comme la pierre de touche^ à laquelle on reconnaît la gravité des questions mises en discussion. Ces traités ne sont pas nombreux. Celui de Dijon est pour nous au premier plan. Il porte la date de 1513 ; il mit tin à la campagne. 11 n'en reste, semble- t-il^ qu'une expédition allemande.
Arrivons aux informations particulières qui nous viennent de l'étranger. Elles sont également fournies par une multitude de lettres et de chartes. On trouve un grand nombre de ces pièces
X PRéPÀGB
dans l'immense collection que François Haffner a composée sous le titre de Choses mémorahles yOW dans celle qui a |>ris le nom de Uocunioits de Tschiidi, La première appartient aux archives de Soleure, et la seconde à celles de Zuricli.
N'oublions pas les lettres de Marguerite d'Autriche, del'empereur Maxiniilien, son père, ni celles deleurs ambassadeurs ou chargés d'affaires auprès des diflérentes cours. Il serait trop long de nommer ici les auteurs de toutes cesmissives. Elles sont réunies dans la collection trop peu connue qui a été publiée, sous le titre Aq Lettres de Louis XII ^ au commencement du dix-huitième siècle.
Je n'insiste pas : les pièces étrangères, comme les documents français, seront présentées au lecteur, avec les indications nécessaires, quand nous aurons à les citer.
Quatre planches phototypiques hors texte sont jointes à ce récit. Llles sortent des ateliers justement renommés de M. J. Koyer de JNancy.
La première donne le plan de la ville de Dijon, au moment du siège. Elle fixe la place des monuments qui décoraient la cité, celle des murs et des tours qui la défendirent et les positions des batteries qui la bombardèrent. Ce pian a été dressé d'après les documents qui précèdent, et les plus anciennes cartes de nos archives départementales et communales. Un ofiicier d'état-major, d'une hau-
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te compétence^ a bien voulu le meltre à Téchelle, en le dessinant lui-même.
La seconde planche phototypique reproduit la Tapisserie dont il vient d'être question^ d après la rarissime chromolilhographiede M. Leroy.La Tapisserie est environnée d'une bordure de feuillage et divisée en trois parties par des colonnes enguirlandées.
A gauche, le premier compartiment représente l'ost ou l'armée des Suisses, à côte de laquelle flottent les drapeaux allemands. Les canons lancent leurs boulets contre les remparts. Les assiégés se défendent avec courage. Plusieurs églises apparaissent au-dessus des murs.
Au centre, la deuxième partie figure, au premier plan, la célèbre procession qui fut faite an cours du siège^non pas,comme on l'a dit,pendant une trêve, mais au milieu du bombardement. La statue miraculeuse de I^otre-Dame est portée par les mépartistes. Les bourgeois, les dames, les gens du peuple suivent, des flambeaux à la main. On aperçoit, au second plan, les églises et les édifices du centre de la ville, et tout spécialement Notre- Dame avec Jacquemard, et le logis du roi, avec la tour de l'Hôtel de ville et son belvédère.
A droite, le troisième compartiment représente plusieurs scènes. Louis de la TrémoïUe, le défenseur de Dijon, est à genoux devant la statue
miraculeuse, dans une chapelle de Notre-Dame. Les otages sont remis entre les mains des Suisses. Les ennemis lèvent le siège et s'en vont avec un premier acompte.
Les deux dernières phototypies placent sous nos yeux l'image de la divine libératrice, en (jui nos pères ont mis leur espérance. L'une d'elles la figure à peu près comme l'a dessinée le sculpteur du douzième siècle, avec les ornements que le ciseau du vieil artiste a taillés. Autrefois, celte image était généralement appelée INutre-Uîune de l'Apport.
L'autre phototypie représente la Vierge noire, telle qu'on la voit de nos jours, avec sa couronne d'or, sa chape hiératifpie et le socle tte ileurs sur lequel elle repose. C'est la même statue que la précédente, mais avec une parure adventice. KUe est généralement connue sous le nom de Notre- Dame de lion-Espoir.
Il m'est doux de remercier ici publiquement tous ceux (pii m'ont aidé dans cette iiioileste élude, et tout spéi'ialeuient les érudits, qui m'ont guidé dans lu recherche des sources.
M. Joseph (îamier, l'éminent conservateur des archives départementales de laCôte-d'Or.et M. Philippe Vallée, le docte archiviste de la ville de Dijon, ont mis constamment à ma disposition une obligeance inépuisable et une science hors de pair. Us
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m^avaient du reste tous les deux frayé la voie par des travaux de premier ordre. Parmi les nombreuses publications de M. Garnier^ où j'ai puisé les documents à pleines mains, je dois citer tout particulièrement l'Artillerie de la commune de Dijon, la Correspondance de la Mairie de la même ville et la Recherche des feuœ en Bourgogne.
M. Vallée rend aux travailleurs d'inappréciables services, en continuant la publication de Vlnven^ taire sommaire des archives communales de Dijon . 11 suffit de lire les pièces fragmentaires qu'il donne de loin en loin, dans le Bulletin municipal officiel de la ville de Dijon, pour voir immédiatement la haute valeur de ces documents.
Je dois également l'expression publique de ma reconnaissance au savant bibliothécaire de la ville de Dijon^ M. Philippe Guignard^ et à l'infatigable rédacteur des Zilrcher Nachrichten, M. le docteur Âugust Erb. Us m'ont l'un et l'autre prêté un précieux concours^ en m'aidant à lire d'anciens et difficiles manuscrits.
Je ne puis oublier non plus M. H. Krauer^ professeur au Polytechnicum de Zurich. Son gracieux accueil m'a permis de recueillir^ à la bibliothèque et aux archives d'Ëtat de cette ville, les plus utiles renseignements.
L'étude d'un passé disparu sans retour inspire
UD double Bentimerit. Le premier est celui du respect des aïeux^ de leur foi ardente, et de la convictioD profonde qui dirigea leur vie. En parcourant cette lointaine histoire, une noble etgénéreuse émulation s'empare de râme.C'esl le second sentiment dont elle se trouve pénétrée. Pourquoi ne ferions-nous pas ce qu'ont fait nos pères ? Pourquoi n'agirions-nous point avec le même enthousiasme et la même ardeur ? Je dis plus : Pourquoi ne ferions-nous pas mieux encore ?
L'idéal qu'il s'agit d'atteindre n'est point en arrière ; il est devant nous (1), Ad ea quœ sunt priora I Quœ sursum sunt. En avant I En haut I
Nous ne nous fîgeons pas dans la contemplation du passé ; nous le rappelons pour nous élever, s'il se peut, à des pensées plus grandes et à de plus nobles sentiments. C'est le désir qu'exprimait saint Paul (2) : ^■Emulaminicharismatameîiora. Désirez des dons plus parfaits.
Un brandon de discorde
I La jiriw da pOEScuioo de U fianrgogtie par Lonii XI. — rrolntatioQ d» la dnchisie Marie. — La qtietUoo d« droit «n ce qui coooern* 1* dnchj. — La qnctlioD de tait. — LaFrancba-Cototri. — LoniiXII. — Place du >i^i:e de Dijon dans l'biMoire, — InporUnce de la délire de la Tille. — ReconDaîMince perEirérante ds Dijau.
ÎLAND Louis XI (1) apprit, le 9 janvier 1477.IamorttleCharle8-le-Téméraire{2), j il se liàta de mettre la main sur la Bourgijgne {3). 11 s'pmpara immédiatement de toute la province ; il y envoya ses agents et la fit occuper par ses troupes.
U ne craignit pas de dépouiller sa filleule et sa pu-
I . Uvia XI réent de («SI il
s. Le doQ Cborlei fut lai deiast Naticv. le S jasiier 14T7.
3. Lelln. de Looii ïl.dn 9 j.ntier 1*77, • A oo.chier» et bienamat ' I coDMÎllerc, bonrgeoi» et bahitaca d* la tille dt Dijon, » V. Cor-
rtpotidanM lit ta Mairie de Dijon publiée par U. Joseph Oaniar. DijoD, UDCCCLXVUi, I. 1, P- tH.
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pille, Marie de Bourgogne (1), la fille du malheureux duc et son unique héritière. Il commettait une iniquité ; il le savaitbien. Il écrivait, ce jour-là même, au sujet de cette princesse, « aux conseillers, bourgeois et habitans de la ville de Dijon : Nous voulons garder son droit, en toute façon, comme le nôtre propre, et faire le devons, d II ajoutait un peu plus loin, dans la même lettre : « Nous garderons le droit de notre dite filole, comme dict est. »
Mais Louis XI pratiquait la maxime d'un célèbre diplomate de nos jours : La force prime le droit. Il en avait encore une autre, dans laquelle il était passé maitre : Celui qui ne sait pas dissimuler ne sait pas régner.
Marie de Bourgogne protesta vivement contre une confiscation si perfide. Elle répondit, le 23 janvier, aux premières nouvelles qu'elle reçut du gouverneur de la Chancellerie de Dijon et des gens des Comptes sur les procédés de Louis XI (2) : « Vous estes bien informez que la duché de Bourgongne ne fut oncques du domaine de la couronne de France, mais estoit d'une lignée qui avoit aultre nom et aultres armes, quand, par la mort du jeune duc Philippe, elle eschut au roy Jehan, comme son cousin germain, du cotté et ligne dont la dicte duché procédoit. Laquelle fut, après, par lui donnée à Monsieur le duc Philippe, son fils, pour lui et toute sa
1. La correspondance de Lonis XI reconnaît (t le droit en tonte façon, de Mademoiselle de Bonrgongne ut ,V , Uisloire des dws de Bour^ gogne de la maUon de Valois, par M. de Barante, Paris, MDGCCXXXIX, t. XI, p. 6. et sniy. Cf. t. I, p. 100.
Lettre écrite de Gand, le 23 janvier
postérité quelconque. Ainsy elle n'est aulcunement de la nature des apanages de France.
Et au regard de la garde du Comtés il n'est point besoing que ceux qui me veulent oster le mien «d'un côté» s'avancent pour me le garder de l'aultre. Faites tenir, tant à la Duché que au Comté les païs en mon obéissance. »
Louis XI agit dès lors en souverain définitif, distribuant les places, les charges, les seigneuries. Marie de Bourgogne lui envoya, dans le courant de février, une ambassade solennelle pour renouveler ses protestations. Le roi répondit encore qu'il n'entendait nullement dépouiller Mademoiselle de Bourgogne; qu'elle était sa proche parente et sa chère filleule ; que, bien au contraire, il n'avait pas un autre désir que de la protéger et de la prendre sous sa garde, elle et ses états. C'était, disait-il « son devoir comme suzerain ; car la coutume de France réglait qu'à défaut de parents, la garde-noble d'une vassale mineure appartenait au seigneur.
La duchesse échappa pourtant à cette étreinte redoutable. Mais ce fut pour se jeter dans les bras d'un étranger. Elle confia sa défense, ses regrets et son droit à l'archiduc Maximilien d*Âutriche, fils de l'empereur d'Allemagne Frédéric III (1). Elle épousa ce jeune prince, le 19 août suivant.
La guerre éclata bientôt entre Louis XI et l'archiduc ; mais elle fut circonscrite dans le Nord, la Flandre et les Pays-Bas. Les hostilités traînèrent en longueur ; le du-
1. Maximilien, néea 1459, élu roi des Romains en 1486» fat proclamé empereur à la mort de son père, en 1496. 11 mourut en loi9«
elle ne fut pas atteint. Il y eut bien à Dijon une révolte de vignerons et d'artisans, qui prirent parti pour l'héritière légitime. Le mouvement ne se généralisa point : on pendit les plus compromis ; on expulsa les autres. Claude de Vaudray (I), qui commandait ii Auxonne, s'agita aussi beaucoup ; il vint même attaquer Dijon, à la tête de huit mille hommes. Tous ses ctTorts furent vains ; la cause de Marie de Bourgogne était perdue.
En s'adrcssant à la ville de Dijon, Louis \I voulut bien reconnaître le droit do la duchesse. Il ne l'admit plus, quand il vil ses desseins réussir. Il écrivit un peu plus tard aux autres villes de Bourgogne, en rappelant le titre, qui avait distrait le duciié du royaume, et la clause de révcrsiun ù la couronne qu'y avaient insérée les rois. Mais son raisonnement pccliait par la base. L'acte dont il s'agit ne stipulait la réversion qu'en cas d'extinction de race. Or la race n'était pas éteinte ; elle se trouvait au contraire représentée de deux manières, d'abord par la princesse, ensuite par un autre descendant de la famille ducale. Les filles n'étaient nullement exclues ni par la donation du roi Jean, ni par l'ordonnance de Charles V, qui l'avait mise ;t exécution (i).
D'ailleurs, la coutume de Bourgogne admettait les filles ii riiéritugo du fiof. C'était précisément par cette voie que Jean-le-Bon uvail reiju le duché, qu'il lé^'ua plus tard au plus brave de ses fils, l'hilippe-le-llardi. Enfln,
i. CJaaili' lie Vaudrar, i(-i|-ncurile l'Aii:!», ancien conitillor et cbamballaii <Ia Cli3rlui-ls-T4méraire. aocicu bailli île la Moatagn«. II reiU lliièla juiqa'ii li mori, ï la ciaao tie Marie de Uourgogue.
juin
si l'on soutenait que la coutume de France devait prévaloir dans le cas où nous sommes, c'est-à-dire, s'il fallait exclure les femmes, en vertu de la loi salique, la maison de Bourgogne avait encore un héritier mâle, Philippe, comte de Nevers, petit-fils du duc Jean-sans- Peur( 1). L'argumentation de Louis XI était donc dénuée de fondement, et le droit de Marie de Bourgogne ne pouvait être l'objet d'un doute.
Le ravisseur ne s'y méprit pas. Il aima mieux agir que raisonner.
La possession du duché passa bientôt dans le domaine des faits. Le duché fit définitivement retour à la France et lui resta désormais acquis. Cette terre se montra toujours éminemment française; elle ne souffrit, depuis, ni legs, ni cession, ni conquête. Sa fidélité, mise parfois à de rudes épreuves, sous Louis XII et sous François P, par exemple, triompha des plus terribles assauts. Elle sut résister de même à tous les entraînements, elle brava toutes les conspirations, comme celles de la Ligue et de Condé. Après quitre siècles révolus, elle mérite pleinement les louanges de l'histoire.
La Franche-Comté n'eut pas le même destin. Saisie, comme le duché, par Louis XI, et d'abord soumise à son autorité, grâce aux intrigues du prince d'Orange (2), elle se retourna tout à coup, avec lui, du côté de l'héritière légitime. Cette volte-face lui coûta cher.
i. Ct. Histoire des ducs de Bourgogne, ibid., et Histoire dâ la réu* nion de la Franche-Comté à la France par L. de Piépape, Paris et Besançon, p. VA et sniv.
2. Jean de Chalon, IV* du nom, prince d*Orange, gonvemenr de la Franche-Comté, où il possédait trente-deoz seigneuries.
Elle fut entièrement dévastée par les armées de Louis XI, en 1477 et 1479. Cette seconde date correspond, à ce que les historiens comtois appellent « Tannée de la grande mort ». La province perdit les trois quarts de sa population. De quatre cent mille habitants elle fut réduite à cent mille. Elle resta quelques années sous la domination de 1* Autriche. Elle redevint française en 1482, au traité d'Arras. Voici comment: elle se vit donner en dot, avec d'autres provinces, à Marguerite d'Autriche, fille de Tarchiduc Maximilien et de Marie de Bourgogne (1), à la condition que cette princesse épouserait un jour le dauphin, fils de Louis XI, celui qui fut Charles VIII (2) • La jeune fille avait alors seulement deux ans, tandis que le dauphin en comptait déjà douze. Elle fut élevée à la cour ; mais le mariage ne se fit pas . Charles VIII, obéissant à d'autres motifs politiques (3), renvoya sa jeune fiancée, en 1491 : il fut obligé; deux ans après, au traité de Senlis, de rendre aussi la dot. Ce déplorable manque de foi entraîna d'immenses malheurs (♦). Il fut, avec la confiscation de la Bourgogne, la cause des guerres qui armèrent si longtemps Tune contre l'autre les deux maisons d'Autriche et de France. La Comté resta séparée du royaume, pendant près de deux siècles ; elle se considéra comme terre d'empire.
Charlei VIII régna de 1483 à
3. Charles VIII renvoya Maiguerite d* Autriche pour épouser Anne de Bretagne.
4. Las guerres des deux Bourgognes et les guerres de la France aveo rAntriche, à cette époque, en furent la conséquence.
A la mort prématurée de Charles VIII, Louis XII monta sur le trône. Il se trouvait presque à la fin de son règne, à l'heure où commence ce récit (1). Il s'était fait aimer de ses sujets : il avait mérité d'être appelé le Père du Peuple. Il vint deux fois à Dijon, au milieu des acclamations publiques (2). Etant en danger de mort, il se voua à THostie miraculeuse, que gardait la Sainte-Chapelle (3). Il lui envoya comme gage de sa gratitude, après sa gué* rison, la couronne d'or, dont il s'était ceint, le jour de son sacre . Il eut la joie d'entendre les Bourguignons lui donner, au milieu des acclamations publiques, ce nom de Père du peuple qui le flattait, au delà de tout ce qu'on peut dire . Les commentaires ne lui déplurent pas. Les habitants des campagnes criaient sur son passage (^) : II maintient justice et nous fait vivre en paix ; il a osté la pillerie des gens d'armes et gouverne mieulx que jamais roy ne fit. »
c Hommes et femmes, disent nos vieilles chroniques, couroient après Kiy,trois ou quatre lieues. Et quand ils pouvoient atteindre à toucher à sa mule ou à sa robe, ils baisoient leurs mains et s'en frottoient le visage, d'aussi grande dévotion qu'ils eussent fait d'aucun reliquaire. »
Les rues de Dijon retentissaient encore des clameurs joyeuses, qu'avait provoquées le dernier pas-
i. Il mouniile l**" janvier 1515
En
4. Histoire de Louis XIJ, ptr MeMire Jehan de Saint-Gelaia, Paris,
sage du roi, lorsqu'on annonça t'immiaente arrivée des Suisses. C'était le 3 Juillet 1512. Louis XII éerivit luimême à Dijon, afin de prévenir les tiabïtants et de les engager à se mettre sur leurs gardes .
Le siège qu'une puissante armée mit, l'année suivante, devant aos murs, n'a laissé dans l'histoire qu'une place secondaire. Nos annalistes bourguignons ne le présentent point comme un fait de premier ordre (1). Les histoires de France et de Suisse, d'Angleterre et d'Allemagne, n'en parlent qu'en courant (3). Les biographies des hommes illustres de cette époque, Louis XII, Maximilien, La Trémoïlle, Bayard, par exemple, ne sont pas moins pressées (3). Enfin, certains contemporains reconnaissent eux-mêmes qu'il n'y a pas lieu de s'y arrêter beaucoup. Les échevins de Dijon, qui furent mêlés aux événements, sont du moins de cet avis (4) .
1. CaurUpte, Deuriplion générale et panieuliire du duehé de Bovrgognt, Dijon, MDCGLXXV, I, 268, etc. — Dom Plaochar, ffûtoirt ginirti» et particuliirt de Bourgognt, Dijoa, MDCULXXVI, IT, 5â> — 0. Peignot, ïfouvtaux détaiU hitloriquti fur le litgt d« Dijon ta 1513. Dijon, 1837. — J. Breiion, Hiitoire de FEglUa Notre- Dame de Dijon, Ti'ijoa, 1891, p. 93. — II. Chabeuf, Di/on, monumentt ettouveniri, ISiM, p. 81.
2. Haori Martin, HUtolre dt Frano», Parii, IBiJ, t. VIII, p. 533. — DirMto. Hiitoirt de Rm»», Paris, i8ti5, 111, 448. — Abrégi de rhisloire général* daSuieta, par J. B. PUntin. — Iliitoire militaire dt Ia£uiJ<«, parM. May, 17S3, t.IV. p. lïl.~ Hiitoire de la Confédération laiue, par J. de Mnlter, Robert Oloutz-mozheim st J. J. Hotlingar, tradaita ds l'atlemand aiec dsi notai noursllea, par MM. Charles Monoard et Loaia Vulliemin, Paria et Lausanne, 1S40, t. IX, p. 3M.
3. Hiitoire de Loui* XII, par VariiU», Porii. MDCLXXXVlll, t. ni, p. 458. — PanI Ucroii, Lo.ii. XII tt Anne de Bretagne. Chrtmique de l'Miloire de Franoe, l'ari». MDCCCLXXXll. p. 57iî. — Paiiégyrie de Loait de ùa Tréu\oille, par insitlre Juhan Itouchet, 1527. Collection Miehaud et Pnujoutal, 1" eério, V. — Ilittaire du chevalier Bayar t. parle lo.ral iwrvitenr, mémecotleotion.
4. Dilib. de le Cbambrc de ville, aprit le litgn, 13 aeptcmbre 1513.
Mais si le siège de 1513 n'a point frappé, comme fait de guerre, l'attention publique, la manière dont il fut levé, je veux dire, la merveilleuse délivrance de la ville, a excité Tétonnement des uns et Tadmiration des autres. La Suisse s*en émut (1), Dijon en triompha (2), et, ce qu'il ne faut pas oublierde proclamer, la France, que l'invasion d'une puissante armée, avait réduite à une poignante angoisse, put enfin respirer à Taise. La piété populaire regarda cette délivrance comme un don du ciel . Elle en rendit à Dieu, à la sainte Vierge et aux saints protecteurs de la ville, de solennelles actions de grâces.
La reconnaissance de Dijon n'a pas cessé ; aujourd'hui encore, à trois cent quatre-vingt-cinq ans de distance, bien qu'elle s'exprime avec des formes nouvelles, elle élève toujours la voix. Elle évoque chaque année, ces lointains souvenirs, au milieu d'une grande neuvaine de prières, qui se fait à Notre-Dame, aux jours anniversaires du siège, et à laquelle se rend toute la ville (3).
Et quand on réfléchit, non aux actes du siège, qui ne présentent rien d'extraordinaire, mais à la retraite inespérée de l'ennemi et à ses heureuses conséquences, on se rend compte que la piété persévérante des Dijonnais est bien inspirée, et qu'elle célèbre, non pas seule-
i. V. infra, ohtp. XUI.
V. îfi/Va, châp. XIV
3. Cette neuTiine se termine tonjoan le dimanche dam Toetare de U NatifiU de la Sainte Vierge.
ment la délivrance miraculeuse d'une cité, mais un jour de salut pour la France, en glorifiant la puissante intervention de Notre-Dame de Bon-Espoir (1) .
1. G*ett saalementà la saite de Tinvasioii des Suisseï que la statna miraonlense» qu'on vénère à Notre-Dame, a pris le nom de Notre- Dame de Bon-Espoir, Nous dirons comment on rappelait auparavant.
Les causes de l'invasion
L«t eaiuM ds l'iaTUionéD gtn^ral. —Les ranadicatioa* ds Huimilieo. — Lm întrigOM d« Mirgaarila d'Aatrich». — L«b Sniuai. — L«Dr ancieans alliancw «t«o la Fnnea. — Effort* da Lonia XH pour la rsaaUTalBF. — Lea conditions qa'ils y mattant. — Léon f riefi contre Doua. — Lear* conToitiass. >— Lanr réaolalion da faira la gaerra. — Dijon maoaoi dès tëVt.
à causes prochaines de l'invasionde 1513 sont de deux sortes : elles vjeaaeDt de France et de Suisse. Chacune de ces causes est très complexe, et demande une étude particulière. Groupons d'abord tes faits sous un regard d'ensenible,pournousen faire une idée générale. Il sera plus facile ensuite de les démêler et de les
Le premier brandon de l'incendie fut donc allumé le jour où Louis XI s'empara du bien d'autnii , en met-
tant la main sur le duché de Bourgogne. Il est tout naturel que l'héritière légitime, et après elle, ses ayantecause aient cherché à rentrer dans leur droit.
Marie de Bourgogne laissa pour le défendre, son époux et ses enfants. Maximîlien entra le premier en scène. Philippe-le-Beau, son fils, mourut trop jeune pour prendre position. Mais sa fille, Marguerite d'Autriche, sut défendre les intérêts de sa famille.
Maximilien et Marguerite lancèrent contre nous, en 1513, deux armées formidables, les Suisses et les Anglais.
Les Suisses tenaient alors une place importante sur l'échiquier de l'Europe. Ils avaient précipité la chute du dernier des grands ducs d'Occident (1). Ils furent chargés de la conquête de la Bourgogne. Notons-le pourtant, telles étaient à cette époque, les relations des Suisses avec la France, qu'ils seraient descendus en Bourgogne, quand même ils n'y auraient pas été poussés par Maximilien et Marguerite.
Marie de Bourgogne mourut d'une chute de cheval, le 27 mars 1482. L'archiduc Maximilien, qui prit en main sa cause, était un homme remarquable par sa beauté, son esprit et son énergie. Il avait de la bravoure et de nobles sentiments ; mais il manquait de mesure, il ne savait ni prévoir, ni suivre une entreprise. Prodigue au-delà de toute expression, il vivait d'emprunts ou plutôt d'expédients, au milieu des plus grandes ressources. Mais il est un point sur lequel il
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ne varia guère ; je veux parler de la revendication du duché de Bourgogne.
La guerre, que la spoliation de son épouse avait latalement allumée entre la France et les Pays Bas, n'était pas terminée, à la mort de la princesse. Les hostilités menaçaient de durer longtemps : les Gantois forcèrent Tarchiduc à signer la paix d'Ârras, cette même année 1482. Le traité ne fait point mention du duché. Les légistes de Louis XI ne voulurent pas reconnaître, dans un protocole, qu'il le possédait injustement. Maximilien ne put exiger, sous peine de rup« ture, rinsertion d'une réserve.
La guerre lui avait été contraire : il résolut d'attentendre des circonstances plus favorables. Elles ne manquèrent pas.
En 1491, lorsque Marguerite fut injurieusement répudiée, il entra furieux dans la Comté et souleva toute une tempête. L'Espagne et l'Angleterre embrassèrent sa cause. Ses troupes s'emparèrent, au nord et à Test, de plusieurs contrées. Mais Charles VIII gagna les alliés de Tarchiduc ; il le désarma lui-même, en lui cédant le comté de Bourgogne, le Charolais et TArtois. Après avoir harcelé les Français en Italie, pendant la campagne de Naples, Maximilien apparut tout à coup en Bourgogne, en 1498, à la mort de Charles VIII, réclamant le duché avec une armée suisse. II oublia sans doute la solde, car les Suisses l'abandonnèrent au milieu de la campagne. En 1505, il crut enfin triompher. Louis XII, à la suite de nouveaux démêlés, donna le duché de Bourgogne au
petit-fils de Maximîlien, celui qui fut Gharles-Quint« à la condition qu'il épouserait une de ses filles. Mais le roi de France ne tint point parole.Ils se réconcilièrent pourtant, les années suivantes, et firent cause commune contre les Vénitiens. Une véritable entente s'établit entre eux (1). Néanmoins, les anciennes animosîtés de l'empereur reprirent le dessus, en 1512. Nous le retrouvons avec ses irréductibles espérances. Quand les Suisses entrèrent en France, Tannée suivante, il leur envoya des troupes et les chargea de reprendre un duché dont il réclamait en propres termes, la possession t héréditaire ». Il se crut si sûr de son triomphe, qu'il fit réunir les documents nécessaires pour établir diplomatiquement son droit. Mercurin de Gattinara, président du Parlement de Dôle, écrivit, dès le 28 février 1513 (2), à Marguerite d'Autriche» qu'il allait mettre à sa disposition tous les éclaircissements désirables.
Maximilien était du reste obsédé par les instances de Marguerite. Nommée, en 1508, gouvernante des Pays- Bas, de TÂrtois et de la Comté, au nom de son neveu l'archiduc Charles, cette princesse intelligente et habile, avait pris une grande place dans les conseils de l'Europe. Elle fut Tâme de la ligue de Cambrai, dont elle discuta elle-même les termes, en qualité de ministre plénipotentiaire. Ces hautes visées politiques ne lui firent point oublier l'afifront qu'elle avait reçu. Elle ne se consola
1. Lettre de Maximilien I à André de Bargo, ton imbaBiadear en France, 25 noT. 1511. Cf, Lettres de LouU XII etda cardinal George d'Amboiee, etc. Brusaelle, MDGCXIl, t. UI, p. ^
Lettres de Louit XII, t. IV, p
jamais d'avoir perdu la couronne de France. Elle haïssait Louis XII, qui, comme Charles VIII, avait épousé sa rivale, Anne de Bretagne.
Elle eut avec lui un démêlé très vif, en 1511, au sujet des affaires de Gueldre. Elle travailla de toutes ses forces, de concert avec le roi d'Aragon, en 1512, à entrai* ner ce prince et son père dans une ligue secrète contre la France. Ses desseins nous sont révélés par les lettres de ses agents. L'un d'eux, Jehan le Veau, lui écrit de Milan, le 24 janvier 1512, que l'empereur se verrait dans l'obligation de rompre avec la France et de lui faire la guerre en Bourgogne, quand il aurait traité avec les Vénitiens (1).
Un autre confident, qu'elle entretenait à la cour de France, Paul de Laude, lui mande le succès de ses menées : « Dubiuê (?) (le roi de France) m'a dit que dulcis (l'empereur Maximilien) avait donné passage pessimus (aux Suisses) par leTrentin (3). Ce qui n'est pas un bon signe. Le roi et son conseil sont très mécontents de dulcis (l'empereur). Timet (les Français) redoutent une attaque pessimus (des Suisses), du côté de la Bourgogne. » Timet (les Français) sont dans une terreur extrême, à la vue de toutes les guerres qui les menacent. »
Voilà ce qu'on écrivait à Marguerite de la cour même de Louis XII. Jehan le Veaut qui travaillait ailleurs à la
i. i»tVf. IV,24, 28.
2. Blois, 31 mai 1512; 5 jain 1512, ihid. Cette dépêche, eommo tontei celles de Paul de Lande, est écrite en ItUn*
Les Saisies discendtient alors en Italie
même œuvre de discorde, annonce l'inévitable conflit à l'un des secrétaires de la princesse, dans des termes que je ne puis tous citer, à cause de leur inconvenance (1) : « Depuis que la France est France, quelque bonne mine que Messieurs les Français tiennent d'eux bien défendre, ils ne furent jamais si estonnés qu'ils sont à présent, car ils doubtent merveilleusement de leur destruction. Et ont sigrant crainte que l'empereur ne les abandonne ... »
Quand vint Theure de l'invasion, Marguerite favorisa l'arrivée des Anglais en leur envoyant des bateaux plats, des chevaux et des vivres ; elle se mit en rapport avec les Suisses, pour les presser d'entrer en campagne. Vassale de Louis XII à cause de l'Artois, elle répondit aux plaintes de son suzerain, en protestant de sa droiture. Elle poussa la ruse et la déloyauté jusqu'à écrire,au même moment, à son père, une lettre qui charge gravement sa mémoire (2). Elle lui demande de rappeler ceux de ses sujets, qui pouvaient être à la solde de Louis XII, et de leur suggérer môme quelque trahison, dont il pourrait revenir, dit-elle, « un grand bien pour vos amysj et pour vous et vos successeurs. »
Les premières causes de l'invasion, celles qui sont nées en France, forment ainsi deux actions convergentes, puisque Maximilien et Marguerite travaillent l'un et l'autre à recouvrer le môme bien. Ils sont, en toute vérité, les deux premiers coefficients de la guerre.
i. Lettre de Jean le Veaa à Louis Barangier, ibid. lU, 100. Bloif, SOdéo. 1511 2. Bruxellet, le 14 oei. 1512, ibid, t. IV, p. 5.
Entrons dans une autre série de causes , représentées non plus seulement par quelques personnes, mais par tout un peuple, les causes helvétiques.
A la fin du siècle précédent, les Suisses avaient déjà pris contact avec Maximilien, dans les guerres de Souabe.
A répoque où nous sommes, ils formaient seulement douze cantons. Après la victoire de Morgarten, en ISlo, Uri, Scbwitz et Unterwalden s'étaient unis par un serment solennel. Luceme s'allia aux confédérés, en 1332, Zurich en 1337, Glaris et Zoug en 1352, Berne, Tannée suivante, Fribourget Soleure en 1481, Bâle et Schaffhouse en 1501. Nous citons tous ces cantons, parce qu'ils viendront avec leurs bannières respectives, en septembre 1513, attaquer la Bourgogne. Appenzell conclut des traités d'alliance avec les autres, dès 1411, mais il n'entra définitivement dans la confédération qu'en décembre 1513, après le siège de Dijon.
Les Suisses avaient depuis longtemps conquis leurs franchises, au prix de sanglants combats. Ils s'étaient délivrés du joug des Autrichiens, leurs anciens maîtres, à la pointe de Tépée. En vain Maximilien essaya-t-il de les soumettre ; il se heurta à une invincible résistance. Bien que libres et indépendants, ces fiers montagnards reconnaissaient la suzeraineté de l'empereur. Ils disaient volontiers (1) : t Nous appartenons à l'em- <( pire. »
i. Berne à Soleare, 15 juillet 1495. Cf. R. Oloatz-Blozheim, IX, 74, note 179.
Les victoires qu'ils avaient remportées, dans les dernières guerres, les rendaient redoutables. On les regardait comme les premiers fantassins de l'Europe . Les rois et les états voisins désiraient ardemment leur alliance. N'avaient-ils pas battu huit fois les troupes autrichiennes, dans les récentes campagnes de Souabe ( 1 ) ? Quelques années auparavant, ne s*étaient-ils point jetés, avec la furie des fauves alpestres, à Morat et à Granson (2), sur les armées de Charles-le-Téméraire ? Ne i'avaienl-ils point vaincu et tué devant Nancy? C'étaient de terribles adversaires que ces fils de la libre Helvétie, ces chasseurs de chamois accoutumés aux glaciers et aux neiges éternelles ! Pour eux la guerre ne semblait qu'un jeu .
Ils la recherchaient avec passion. Charles VIII les avait conduits à la conquête de Naples (II). Quand Louis XII les appela dans le duché de Milan, ils coururent à de nouveaux combats, comme à une fête (4). Ils marchèrent avec le même entrain, à côté de leur royal allié, contre Gènes et Venise. Ils portèrent partout de rudes coups aux ennemis de la France.
D'anciens traités unissaient depuis longtemps ces deux nations guerrières. La première alliance date de l'an l4;j3. Klle fut suivie de beaucoup d'autres (3). Les Suisses nous restèrent fidèles jusqu'en 1509. Il fallut,
lûOO, lo07, olc
.*). 14<;3, 1470, 1474, etc. Le dernier traité, coDcln pour dix aiii,ét«it du IG mars UW,
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pour les détacher de nous, les incessantes sollicitations de Maximilien et de Marguerite, l'ascendant du pape Jules II, Téloquence de Matthieu Schinner, un de nos ennemis déclarés ( 1 ), et tout le prestige de la Sainte- Ligue.
Puis-je indiquer un motif moins avouable? Ces avides montagnards eurent conscience de leur valeur sur le marché de l'Europe . Ils se mirent à l'encan ; ils allèrent au plus offrant. Les chefs de la Confédération traitaient le plus souvent au nom des cantons ; quelquefois aussi les hommes s'engageaient d'eux-mômes. Les causes leur devinrent indifférentes. Ils finirent par ne plus examiner qu'une question, celle de savoir si elles étaient le mieux rétribuées. Pour quelques pièces de plus ou de moins, ils s'enrôlèrent dans des camps opposés, et les frères s'armèrent contre les frères. C'est le cas de dire avec un ancien : (2) « Maudite soif del'or, où ne pousses-tu pas les cœurs des mortels? »
Louis XII était parcimonieux. Il ne tint pas suffisamment compte des services rendus, il marchanda trop les nouveaux enrôlements. Les lansquenets du Tyroi lui revenaient à meilleur compte, il le fit savoir aux Suisses. Ce qui les vexa profondément. Il ne faut donc pas s'étonner si les florins de Venise et les ducats du Saint-Siège aient un jour sonné plus agréablement aux oreilles helvétiques que les écus français. Ils étaient
i. MatUiiea Sohinner, évéqne de Sion, cardinal en 1510, fat rftjne de tontes les entroprues des confédérés contre la France. Olontz- Blozheim, 250, 2S9, etc.
î. VirgUe, Enéide, UI, 56. 57.
plus abondants. Les Suisses nous laissèrent, c Pas d'argent, pas de Suisses ! le proverbe n'est pas nouveau.
Quand le roi se vit abandonné, et surtout quand il se vit entouré d'ennemis, il comprit sa faute ; il fit tous ses efforts pour garder ces coûteux auxiliaires. En 1509, à l'échéance du dernier traité, il demanda à la diète de Berne, de renouveler la vieille alliance de la France avec la Suisse (1). La diète refusa. Même tentative, l'année suivante, à la diète de Luceme, et môme refus (2). Il revint à la charge, en mars 1512, à la veille de la dernière expédition d'Italie (3). Il entendait de tous côtés gronder l'orage. Les Suisses s'étaient déclarés contre lui : il leur demanda nettement la paix.
Ses ambassadeurs offrirent d'abord huit mille florins ; c'était peu ; on ne leur répondit pas. Ils arrivèrent à trente mille. Les confédérés trouvèrent que c'était une moquerie. A la diète de Zurich, il fut question, dit-on, d'une offre de soixante mille couronnes, mais il ne se trouva personne pour la ratifier de la part du roi. Les Suisses alors ne craignirent pas de fixer leur prix ; ils exigèrent, pour briser peut-être, deux cent mille couronnes (i). Là-dessus, on se sépara pour recourir aux armes. C'est la campagne de 1512, qui se termina par la déroute de Pavie.
septembre
3. Recès de Zurich, 8 mars 1512. En dehors des pièces manufcritef, voir, à ces dates, Touvrage intitulé : Die Eidgenùssùohen Abtohiede von luOO bit 15:20, t. 3 p. 2.
4. Collection de recéi de Tichudi, 111, 13. La valeur intrioflèqne de la couronne est do 11 fr. 44.
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Louis XII, battu,et de plus en plus inquiet, renouvela ses instances,au commencement de 1513 (1). Il n'obtint qu*à grand'peine un sauf-conduit pour ses ambassadeurs (2). Encore fallut-il Tacheter. Le roi multiplia les paroles insinuantes et les couronnes, il remit entre les mains des Suisses les châteaux de Lugano et de Locamo. C'est à ce prix qu'il put négocier. Entrons dans les détails. Les recès de la diète de Lucerne vont nous révéler, dans leur énormilé, les prétentions des Suisses, et tous leurs griefs contre nous. Nous touchons ici au vif les causes helvétiques de l'invasion, celles qui armèrent les Suisses en 1513 et les conduisirent à Dijon.
Les ambassadeurs qui se présentèrent devant la diète de Lucerne, en février 1513, se recommandaient par leur habileté, leurs charges et leurs talents. G*étaient des guerriers illustres et des hommes d'Etat éminents. A leur tète apparaît Louis II de La Trémoïlle, le plus grand capitaine de son siècle, si l'on en croit Guichardin (3), mais à coup sûr un esprit délié et un diplomate habile. Il était né le 20 septembre 1460; il appartenait à une famille qui remonte au moins à Tan lOiO et qui porte avec honneur aujourd'hui encore un long héritage de gloire. Louis II, le futur défenseur de Dijon, avait été nommé gouverneur de la Bourgogne, en 1506. Il était vicomte dcThouars,
i. Lettre de Jaqaes de Bannitsis, sécrétai ro de Tcmporcur MaximiUen, h Margnerito d'Autriche, 3 fëvr. 1513. Hccès des diètes de cette épo^e.
2. Grâce à la médiation da duc de Savoie et de la princesse d*Orange.
3. Francisco Onicciardini, célèbre historien italien, 1482-1540.
prince de Thalmont, comte de Guines et de Benaon, baron de Sully, de Graon, de Montagu, de Tlle Bouchard et de Mauléon, seigneur des îles de Rhé et de Marans, amiral de Guyenne et de Bretagne, chevalier de Tordre du Roi et son premier chambellan. Il possédait toute sa confiance.
En 1487, il avait fait prisonnier, à la bataille de Saint-Aubin-du-Gormier, le duc d'Orléans, celui qui devait être Louis XII . Mais, en montant sur le trône, ce dernier déclara qu'il ne convenait pas à un roi de France de venger les querelles d'un duc d'Orléans. Il manda près de lui La TrémoïUe et le pria de « lui être aussi loyal qu'à son prédécesseur Gharles, avec promesse de meilleure récompense. » Nous verrons dans la suite de ces pages qu'il n'eut pas de plus fidèle serviteur, au milieu des faits qui préparèrent et qui suivirent l'invasion de Bourgogne .
Le sire de la TrémoïUe amenait avec lui Claude de Seyssel, évêque de Marseille et premier conseiller de Sa Majesté (1), Humbert de Villeneuve premier président du Parlement de Bourgogne (2), et le frère de l'ancien bailli de Dijon, M. le Gruyer de Bourgogne (3),
1. Né T«n 1450, à Aix, en Savoie* professeur d*éloqaence à Turin, éYèque de Marseille ea 1510, arohevâgae de Turin en lol7 ; il mourut en 1520.
2. H. de Villeneuve, baron de Joug, lyonnais, mourut le 18 juillet 1615. a. LettrÊê de Louis XII, III. 148.
3. Le recès de Lucerne, 11 fév. 1513, signale parmi les ambassadeurs « messire de Oruy . » Le nom de Gruy n*est pas connu. Il y a certainement confusion. Il s*agit de M. le Oruyer de Bourgogne, Jehan de Baissey. On a pris ce nom de gruyer pour un nom propre, •ton Ta mal écrit dans les recès et d*autros documents suisses. Les EidgénoêSUehen Abschiede ne font point cette confusion.
Jehan de Baissey, qui connaissait à fond les Suisses, parlait leur langue et avait été souvent chargé des missions de Charles VIII et de Louis XII auprès des cantons (l). L'ancien gouverneur du Milanais, Jean- Jacques Trivulce les joignit également ; il leur apportait le précieux concours de sa finesse malicieuse et de sa profonde expérience (2).
Il fut très facile de s'apercevoir, dès Touverture des négociations, que les confédérés s'étaient liés avec les ennemis de la France. Ils ajournèrent d'abord la réponse. A Lucerne, le 18 février, leurs députés dirent « qu'ils n'a voient charge sinon de ouyir et de rapporter » ; ils différèrent tant qu'ils purent (3). A la fin, ils mirent en avant des motifs qui durent surprendre les envoyés français, les intérêts et les droits du Saint- Siège et du Saint-Empire (4). Plusieurs cantons, Uri, Schwitz, Unterwalden et Bàle nous étaient entièrement hostiles ; les autres paraissaient hésiter. Nos ambassadeurs distribuèrent beaucoup d'argent à ces dédaigneux montagnards ; ils leur en promirent encore davantage, sans parvenir à les ébranler. Les députés exigèrent que le roi promit de ne point enrôler de Suisses sans Tau torisation de leurs supérieurs, et de régler à l'amiable,
i. Histoire dt la Confédération Suiuty IX, 63, 73, etc.201,208,etc.~ Histoire tnilitairej p. 421 etsaiv.
2. Recès de Lucerne, 11 février 1513. (]f. Histoire de la Confédéral tion suisse^ IX, p. 343, 344. Il v a deux Trivulce: J. J. Trivulce, né en 1447, gouverneur du Milanais, maréchal de France en 14t.<'.^ mort en 1518 ; et Thëod. Trivulce, neveu du précédent, m.iréchal de France en 15:24, mort en 1531.
3. Lettres de Louis X//, tfrid., IV, 52. Mercurin de Gattinara à Marguerite d'Autriche, 28 fév., 15 mars, 7 avril 1513.
Recèt de Lacerne, 25 février et 1 avril
2i CHAPITRE DEUXIÈME
sinon devant des arbitres fédéraux, une vieille question de solde et de subsides, qui était assez irritante. Nous en parlerons plus loin : c'était un de leurs plus grands griefs contre nous.
La condition qui fit échouer tous les préliminaires de la paix, fut la suivante. Les confédérés ne craignirent pas de demander au roi de renoncer à ses prétentions sur le Milanais et de remettre entre leurs mains toutes les places qu'il possédait encore en Italie. A ces paroles, les ambassadeurs de Louis XII se récrièrent. Ils y virent une nouvelle preuve des engagements des Suisses avec les ennemis de la France ; ils trouvèrent ces conditions inadmissibles, voire même inconvenantes . Ils se demandèrent si le roi le plus puissant de la chrétienté reconnaîtrait des pâtres et des paysans pour ses juges, et si, après une guerre malheureuse, il pourrait entendre des propositions plus humiliantes.
Ils déclarèrent en conséquence, après deux mois de négociations inutiles, qu'ils n'étaient pas autorisés à prendre, au nom du roi, des décisions aussi graves et qu'ils avaient le devoir de rentrer en France pour recevoir de nouvelles instructions. En réalité, La TrémoïUe descendit en Italie et se mit à la fête de l'armée. Trivulce fit secrètement partir l'argent que l'on n'avait pas employé ; il eut soin de laisser à Lucerne des caisses remplies de pierres,où l'on crut que son trésor éU\t renfermé (1).
i. Diê Berner Chronik des Valerius Anehelm, Benii 18841896, t. m, 470. — Choies méfnorMes, XXVIII, 143.
Autant Louis XII tenait à signer la paix avec les Suisses» autant ceux-ci étaient résolus à lui déclarer la guerre. En fait, les hostilités étaient ouvertes : les Suisses nous avaient attaqués en Italie, à maintes et maintes reprises. Leurs griefs étaient anciens et nettement articulés. U y avait eu d'abord l'affaire des réclamants. Les vieux compagnons de Charles VIII, dans l'expédition de Naples, et ceux qui plus tard avaient suivi Louis XII, dans les deux premières conquêtes du Milanais, s*étaient plaints amèrement de n'avoir pas touché toute la solde promise. Le canton d'Uri deman« dait Bellinzona, la clef de la Suisse du côté du Saint- Gothard, qu*il se croyait due en vertu d'une stipulation ferme. CSes doléances longtemps dédaignées finirent par faire boule de neige. Deux fois une armée suisse descendit conmie une avalanche sur nos possessions italiennes (1 ).
Le roi avait cru régler cette affaire en 1503; il céda, il paya» sans pouvoir désarmer tous les mécontents. La rançon de Ludovic - le-More était toujours en suspens. Ce malheureux prince, on le sait, fut trahi par les Suisses. Une armée dont il payait la solde, le livra, sans combattre, aux mains de ses ennemis. J'ose à peine dire qu'il y eut des hommes assez vils pour demander la récompense d'un pareil forfait. Faisons honneur à Louis XII de n*avoirpas voulu prêter l'oreille à cette infamie.
En 1509, après la glorieuse journée d'Agnadel, les
Histotrê de la Confédération suisse, IX
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volontaires suiases exigèrent une solde qui dépassait la générosité du roi ; il congédia ces mercenaires, en les accablaat d'outrages (1). Ils s'en Bouvinrent, deux ana après. Des incidents de frontières, à Lugano, le meurtre de deux courriers suisses, une atteinte qu'on avait portée à l'honneur national, des vexations commerciales, toutes ces causes réunies leur firent encore prendre les armes. Ils vinrent jusqu'aux portes de Milan, en mettant tout à feu et à sang, et repartirent chargés d'un immense butin (3).
Dans ces expéditions successives, ils avaient souvent tourné les yeux du côté de la Bourgogne. Dijon les tentait. Ces riches provinces, d'où étaient sortis les trésors de Gharles-le-Téméraire, fascinaient leurs yeux. La France leur semblait une mine inépuisable. Chaque année, nombre de personnes recevaient en Suisse des pensions payéespar Louis XII. C'étaient des nobles, des grands, des riches, des bannerets, des baillis, des avoyers. On les accuse d'avoir voulu profiter de cette crise pour grossir leurs revenus. Les documents originaux n'en fournissent point la preuve. Mais il est certain que le payement régulier et presque public de ces pensions excita la jalousie du peuple (3). * C'est nous qui supportons le poids de la guerre, se dit-on de tous cétés. Nous recevons les coups et les blessures ; nous
1. L« ageoti IriDcai* «n niiTo;Ar«Dt nn grmd DOinbre, sam Ibi pajer, I«« traitant de eogviiu, vilaim, vachiet» ; il» l«ar ordonnèrent d« qnilter le pays, toni peine d'être pendn*. HUloir* dt la Confédimli'on tuittt, p. 287, note 7.
S. Panl Licroii, ibtd., p. 459.
Val. Anib«lm, itid.; CAmm memorabU; XXX
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nous exposons à la mort; nous sacrifions nos frères et nos fils ; nous sommes obligés de nourrir les veuves et les orphelins. Et ce sont les grands, les riches, les nobles, qui reçoivent le prix de nos peines, de nos larmes et de notre sang. Ils vivent dans les délices et l'opulence, tandis que nous sommes dans la misère. Le roi de France les gorge d'argent. Souffrirons-nous plus longtemps un tel scandale, une si criante injustice ? c Allons en Bourgogne et faisons valoir nos droits. » Les pensionnaires de Louis XII avaient pour mission de travailler pour lui. Ils défendaient ses intérêts dans les diètes ; ils recrutaient ses armées. A l'heure difficile où nous sommes, ils ne surent point cacher leur jeu. Ils manifestèrent trop leurs sympathies ; ils enrôlèrent desvolontaires^à l'insu et malgré la défense des chefs des cantons. La rupture avec la France était imminente. Les soldats allaient donc marcher contre leur pays, et dans les prochaines rencontres, ils égorgeraient leurs frères (1). Ce ne fut bientôt qu'un cri : < Sachez qu'on arme les Suisses contre les Suisses.Il est temps de réprimer une action si coupable ; il en faut punir les auteurs ! » Ces excitations se produisirent surtout dans les premiers mois de 1513. Les cantons de Berne, de Lucerne, de Fribourg et de Soleure en furent le principal théâtre. Il y eut de grands désordres à Berne, au mois de juin ; les maisons des bourgeois, censés favorables à la France, furent pillées. L'avoyer Jacques de Wattewil eut grand'peine à contenir les séditieux.
Ihid., XXIX
L'ordre ne se rétablit que sur cette promesse : c Nous marcherons contre la France; nous supprimerons les pensions. Nous punirons ceux qui ont reçu de l'argent du roi. » Les actes suivirent de près les menaces. On se mit à traquer les amis de la France. Quelques-uns échappèrent par la fuite, d'autres se virent emprisonnés, destitués de leurs emplois' ou frappés par des amendes (1). Des hommes estimés jusquelà furent condamnés \ mort et décapités sans autre forme de procès . Des innocents même périrent.
Une diversion s'imposait. Le seul moyen de calmer ces colères était d'organiser une expédition en France. Les vieux soldats l'attendaient depuis longtemps ; la jeunesse aventureuse en parlait avec enthousiasme. Les conseils des diètes l'acceptèrent comme un moyen de répondre à toutes les anciennes réclamations. Les avoyers et les* bannerets ne furent pas insensibles à la gloire d'aller chercher chez eux les fils des soldats de Charles- le-Téméraire. Les chefs de la république s'estimèrent heureux de donner à la Sainte-Ligue cette preuve de la sincérité de leur alliance (2).
Mais ceux qui virent se dérouler tous ces événements avec la satisfaction la plus grande» furent assurément Maximilien et Marguerite. L'empereur avait engagé les cantons à se mettre en route,dès l'année précédente. Les recès de Bado contiennent de lui deux lettres, l'une du 11 août 1512, l'autre du 29 septembre suivant. Il
i. HUtaire de la Confédération tuitse, iX, 375-383.
2. Recès de Bade, 6 et 27 juin 1M3. — Reeès dé Tschudi, 111, 47.
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promet aux confédérés, s'ils veulent entrer en campagne, artillerie, cavalerie, argent ( 1 ) . Marguerite, qui gouvernait la Franche-Comté, sans souci du traité de neutralité qu'elle avait conclu pour cette province avec le duché, annonce aux Suisses qu'elle leur livre passage sur ses terres (2).
Les habitants de Dijon s'attendaient à cet orage. Le 3 juillet 1512, le vicomte maïeur, Bénigne de Cirey lut à la Chambre de ville une lettre de Louis XII qui signalait les mouvements des Ligues et demandait à la ville de se mettre en garde contre une attaque imminente (3).
Paol Lacroix, iMd., p
8. RegUtrea de la Chambre de TiUe de Dijon, da 3 juillet 1512.
CHAPITHE TROISIEME
L'encadrement historique du siège de Dijon
Ij» éTiatmtolt au mîlloa deaqneU se plaça le si^a d« 1j13. — Les giiBrret d'Italie. — Les Fraoïiii à Miltn. — La Sainte-Ligne. — Les Sniisst ta ttalia coolrs cous. — Le désastre de la Riotla. — Lea Anglais eu Picardie. — La journés des Éperons.
I l'esprit assigne à l'expédition des Suisses des causes spéciales, cette expédition se rniile à des événements dont elle paraît la suite naturelle. Elle se rattache aux incidents des guerres d'Italie, et s'en dégage comme une de leurs innombrables résultantes. Le siège de Dijon ne se préseote point comme un fait isolé dans l'histoire.
Quand les Fronçais, cédant ù la force des armes, durent, pour la troisième fois, quitter leMilanaia et aban-
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donner leurs conquêtes, les ennemis que leun précédents succès avaient ligués contre eux, vinrent les attaquer sur leur propre territoire. De là deux invasions presque simultanées, celle de Picardie et celle de Bourgogne. Le siège de 1513 se révèle ainsi comme la conséquence de défaites antérieures. Il est le contre-coup des désastres que nous avions subis dans la Péninsule.
Les guerres d'Italie sont les grandes luttes enb« l'Autriche et l'Espagne d'une part, et la France de l'autre, qui ouvrent l'ère moderne, et qui offrent les premiers essais d'équilibre en Europe. On les appelle ainsi parce que l'Italie en futà ta fois le principal enjeu et presque te continuel théâtre. Les premières années du continent y combattirent non seulement pour la conquête des plus belles parties de ce royaume* mais encore et surtout, pour la prééminence des nations qui se les disputaient.
Ces guerres se divisent en quatre périodes. La pr«nière ne dura pas deux ans, de 1494 à 14%. Charles VIII s'empara du royaume de Naples et le perdit presque aussitét. La seconde occupa le règne de Louis XII. Les armées françaises conquirent de nouveau le royaume de Naples pour le perdre encore ; elles s'emparèrent trois fois du duché de Milan, sans pouvoir s'y établir d'une manière définitive. La troisième période marque la lutte gigantesque de François 1" et de Cbarles-Quint, et la guerre à outrance que le roi de France ne cessa de faire à l'arrière petit-fils de Cbarles-le-Téméraire. Dans la quatrième, Henri II continua l'œuvre de son père : il vit fondre sur lui les années de l'Autriche, de l'Espa-
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gne et de l'Angleterre, leur opposa d'héroïques eflbrts . C5es luttes sanglantes et souvent grandioses se terminèrent par l'épuisement dos partis, en i5o9, après avoir duré soixante-cinq ans.
Le siège de Dijon se rattache à la seconde période de ces guerres, celle de Louis XII. Montrons comment il en sortit.
Louis XII avait sur le duché de Milan dos droits analogues à ceux que Maximilien essayait de faire prévaloir sur le duché de Bourgogne. Il descendait des anciens ducs de Milan, par son aïeule Valentine Msconti, fille de Jean Galéas P^ mort en 140:î. De ce chef, son père, Charles d'Orléans, le poète si célèbre, avait recueilli le comté d'Asti, dans le Piémont. A la mort du dernierdes Visconti,en 1 i47, François-Alexandre Sforze se fit proclamer duc de Milan. En sa qualité de poète, Charles d'Orléans n'était pas soldat ; il n'osa entrer en lutte contre la dynastie nouvelle. Mais Louis XII avait d'autres sentiments. Il les montra, le jour même de son sacre, en joignant au titre de roi de France ceux de roi des I)eux-;Siciles et de duc de Milan. C'était annoncer à ritalie qu'il se souvenait de la conquête de Charles VIII et des droits de Valentine.
Un an ne s'était pointpasséqu'ilavait tout préparé pour entrer en campagne. Il voulait « conquester » au plus vite t son vray et ancien héritage de la duché de Milan, la plus belle duché du monde », disait-il, et qui se trouvait retenue indûment par le « sieur » Ludovic-le-More, un des fils de Sforze (1). Bientôt ses troupes franchi-
i. Paul Ucroiz, ibid., p. 100 et 109.
rent les Alpes ; elles débouchèrent dans les plaines de la Lombardie, sous les ordres de Jean-Jacques Trivulce et de Charles d'Ambolse. Cinq mille Suisses se joignirent à elles. Toutes les places ouvrirent leurs portes aux vainqueurs. Ludovic-le-More, abandonné, prit la fuite et vint implorer le secours de Maximilien. Cette campagne avait duré vingt jours. Tout était fini en octobre 1499.
Ludovic-le-More reparut, Tannéesuivante, avecl'appui de l'empereur et vingt mille aventuriers, au nombre desquels on comptait huit mille Suisses. Les Français quittèrent Milan et battirent en retraite. Louis XII leva une nouvelle armée. II la confia à Louis de la TrémoïIIe qu*il savait « être heureux en ses entreprises », et que les chroniqueurs appellent un « très gentil chevalier, hardi et plein de bonne conduite, et qui ne craint point sa peine pour faire service à son maistre (1). » Le
nouveau lieutenant-général rallia Trivulce àNovare. On sait le reste: les Suissesde Ludovic refusèrent de se battre contre ceuxdeTarmée française; ils se laissèrent payer leur retraite. Tn traître vendit même le duc de Milan, qui fut envoyé en France, où il mourut dix ans plus tard.
Louis XII était une seconde fois maître du duché; il le conserva jusqu'en 1512.
Il fut moins heureux à Naples. II en fit, il est vrai, facilement la conquête, mais il la partagea avec les Espagnols, qui surprirent d'abord sa bonne foi, et qui finirent parle déposséder complètement. Malgré cet échec,
1 1. Ibid., p. 141.
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sa prépondérance se maintint dans le nord de l'Italie. De nouveaux démêlés l'y ramenèrent plusieurs fois. Gènes fut prise et rançonnée en 1507, Venise réduite aux abois en 1509. Bergamc, Brescia, Crémone, d'autres places encore, devinrent le prix de la victoire d'Agnadel, où Louis de La Trémoïlle se couvrit de gloire.
Désolé de voir l'Italie en proie à l'étranger, le pape Jules II résolut de travailler à sa délivrance. Il organisa, dès 1510, une ligue, appelée la Sainte-Union ou la Sainte- Ligue, parce que le Saint-Siège en était l'âme, dans le but avoué de défendre l'Eglise, en réalité, pour Ifaivoyer les Français au-delà des Alpes . Elle ne comprit d'abord, en dehors du pape, que Venise et l'Espagne ; bientôt les Suisses, l'Angleterre et l'Autriche y adhérèrent plus ou moins ouvertement.
Jules II n'attend point leur bon plaisir pour entrer en campagne. Il attaque lui-même, avec ses propres troupes, les villes alliées de la France. Surpris à Bologne par le maréchal de Ghaumont et obligé de négocier pour échappera l'ennemi, il se retourne vivement, entre dans la Mirandole par la brèche, et assiège les ch&teaux qui approvisionnent Ferrare. Louis XII avait réuni im certain nombre d'évèques, à Pise, pour examiner la conduite du pape et le faire déposer. Jules II frappe d'interdit la ville de Pise, convoque un concile général à Saint- Jean de Latran, excommunie les cardinaux et les évëques ralliés à la cause de la France, et
charge sea ennemis d'anathèmes, sans épai^er le roi très chrétien .
Cette première phase de la guerre ne tourne cependant point à son avantage. En vain fait-il descendre deux fois les Suisses de leurs montagnes ; en vain les réunit-il aux contingents de Venise et d'Aragon. Nos généraux parviennent à les satisfaire, en payant chèrement leur retraite. Puis, quand il faut en venir aux mains, un jeune héros, Gaston de Foix, neveu de Louis XII, se jette dans la mêlée. Il chasse les Suisses, s'introduit dans Bologne, que pressent les troupes de l'Espagne et du pape.bat les Vénitiens sur le Mincio et àCastiglione, prend Brescia d'assaut.met en pleine déroute, à Ravenne, toute l'arinée de la Ligue, le 11 avril 1512, et meurt au sein mâme de son triomphe.
Avec Gaston périt toute la vigueur de l'armée française (1). Jules II se ranime et recommence la lutte. A son appel, vingt mille Suisses entrent en campagne et prennent résolument l'offensive. Il leur envoie des présents qui les ravissent de joie, des bannières, un chapeau ducal orné de pierreries et une magniQque épée d'or. Les Suisses joignent l'armée vénitienne, à Vérone, le 30 mai lolâ, etmarchentsur Milan. Tout cède àleur approche. Le successeur de Gaston de Foix, le sire de la Palisse, un brave et habile soldat, dont une indigne légende a ridiculisé la mémoire, ne peut tenir contre le nombre. Son armée lui fond dans les mains ; ses lansquenets le quittent, sur un ordre secret de l'empereur
i, MotdtQuichanliii eiU pir 1« plnp*rt du hittoriani.
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Maximilien. Il abandonne successivement Voleggio, la ligne du Mincie, Milan même. Il veut pourtant sauver Pavie. La défense de cette place entraîne non seulement la déroute complète de l'armée française, mais un désastre irréparable. Toutes les conquêtes de Louis XII lui échappent, à l'exception de quelques châteaux où tient une garnison française.
La population du duché s'était soulevée toute entière aux cris de Vive Maximilien Sforze, le fils aîné du malheureux Ludovic-le-More. Il fut ramené triomphalement à &Ulau par les Suisses,et se plaça sous leur protection. Il s'engagea à leur verser deux cent mille ducats pour la remise du duché, et quarante mille comme tribut annuel à perpétuité. Le bras puissant des confédérés avait chassé les Français d'Italie. Aussi reçurent-ils du pape en récompense le titre de protecteurs de la liberté de V Eglise chrétienne (1).
Sur ces entrefaites, le roi d'Aragon, Ferdinand-le- Gatholique, enlève la Navarre à Jehan d'Albret, qui s'était déclaré pour Louis XII; les Espagnols pénétrent en Guyenne ; la flotte anglaise attaque la Bretagne et s'empare de Brest. L'empereur d'Autriche, qui avait déjà rappelé ses lansquenets, lève complètement le masque. La France se trouve au milieu d'un réseau d'ennemis. Seul Jacques IV, roi d'Ecosse, un ancien allié, nous restait fidèle (2).
La mort de Jules II, qui survint, le 21 février 1513,
Braf do 22 jnillet
2. Goglielmo R01CO6, VUa e Pontifioato di Leone X, Milano, 1816, t. IV, p. 54.
ne changea point la face des choses. Léon X continua la même politique. Il resserra, le 9 avril, à Malines, les liens de la Sainte-Ligue, que les Vénitiens avaient cependant abandonnée. Sûr de Tappui de l'Angleterre et de TAutriche, il enflamma le zèle des Suisses en leur envoyant de l'argent (1) ; il appela cinq mille montagnards à Milan pour parer à toute éventualité ; il se posa en adversaire déclaré de Louis XII, en revendiquant Parme et Plaisance, qui avaient fait partie de nos conquêtes : il chargea le vice-roi de Naples de s'en emparer au nom du Saint-Siège.
Le roi fit tète à l'orage. Il avait deux belles armées sur pied : l'une en Navarre où les Espagnols la tenaient en échec ; l'autre en Picardie,où de sourds grondements annonçaient le prochain déchaînement d'une tempête . Il se hâta de conclure une trêve avec le roi d'Espagne, il fît rapidement passer en Italie les troupes devenues ainsi disponibles. Il avait à cœur de reconquérir au plus vite son cher duché. Il en chargea de nouveau Trivulce et La Trémoïlle. Les lieutenants-généraux ne rencontrèrent, pour ainsi dire, aucun obstacle. La soudaineté de l'attaque déconcerta toute la Sainte-Ligue. Venise, devenue notre alliée (2), envoya une armée qui prit les Milanais à revers : elle s'empara facilement des places que les dernières guerres avaient fait perdre à la Repu-
1. Lettre de J. le Veau h Marguerite d*Aatriche, 14 mai 1513, ibid.
2. Traité conclu k Blois, le 13 mars 1513, et ratifié à Veniso, le 11 avril suivant. Dumont, t. lV,p. 182, Cf. Vita e Pênti/loato di Leone Xy t. IV, p. 33.
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blique. Maximilien Sforze sortit de Milan, qui se
déclara pour la France, et, n'osant hasarder une
bataille, il vint s'enfermer à Novare avec une armée
suisse.
Le 4 juin 1513, les Français dressèrent leurs batteries
devant la ville. Ils se mirent à la canonner d'une manière si formidable que les confédérés n'avaient jamais rien vu de pareil. Ceux-ci toutefois ne bronchèrent pas. Deux jours après, les tours gisaient par terre, la brèche ét^it ouverte, l'assaut imminent, lorsqu'on annonça Tarrivée de deux grosses colonnes, qui étaient descendues par les gorges du Simplon et^du Saint-Gothard. Trivulce et La Trémoïlle levèrent le siège, pour ne point être pris entre deux feux.
Les Suisses les suivirent, le 6 juin, dans les marais de La Riotta, à deux milles de Novare. Ils marchèrent sur eux, piques baissées* sans se soucier des ravages que Tartillerie faisait dans leurs rangs ; ils se battirent comme des furieux . Les Français se débandèrent après une lutte acharnée, laissant huit mille des leurs sur le champ de bataille, abandonnant canons^ bagages, munitions. La Trémoïlle fut blessé. Trivulce essaya de couvrir la retraite. Cette nouvelle déroute, fut encore plus désastreuse que celle de Pavie. Le duché de Milan était une troisième fois perdu pour Louis XII, avec toutes les autres possessions d'Italie. Il ne lui resta que les
cbftteaux de Crémone et de Milan. Asti même fut prise et pillée par les Suisses.
La seconde armée de la France, la dernière ressource
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du royaume, ne devait guère être plus heureuse en Pjcardie .
Pour affranchir l'Italie^ il fallait porter la guerre en France : c'était le plan de la Sainte-Ligue, et le grand désir de Maximilien et de Marguerite (1).
Les premières incursions des Espagnols et des Anglais en Bretagne et en Guyenne n'avaient pas réussi. En i513t Henri VIII résolut de frapper un grand coup. Il annonça à son Parlement qu'il avait dessein de recouvrer la Normandie^ l'Anjou, le Maine, la Touraine^ le Poitou, la Guyenne^ en un mot, toutes les anciennes provinces autrefoiscpnquises par les Anglais. Il réunit, dit-on, quarante mille hommes : il descendit à Calais, et prit le titre de roi de France. Maximilien lui avait promis son concours personnel . Toujours pressé d*ar« gent, il se mit, comme un simple chef de bandes, à la solde d'Henri VIII, à cent écus par jour. Il lui amena un corps d'infanterie suisse et huit mille hommes de cavalerie, dont le roi d'Angleterre s'engagea de même à payer la dépense.
Marguerite d'Autriche était au comble du bonheur. Après avoir envoyé aux Anglais des moyens de transport, comme on l'a dit, elle livra passage aux troupes de son père, puis elle écrivit tranquillement au roi de France (2) pour protester de ses intentions pacifiques.
t. Paul Lacroix, p. 579, 596. — Hame, Hisu delà maiion de Tu* dar^ Amsterdam, 1753, iii-4*, I, 106.
Bmzellea, juin 1513. Lettr$9 dé Louis XII, IV
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Deux mois après, la reine, Anne de Bretagne, intervint, en faveur de la paix, auprès de la régente ; celle-ci osa lui répondre (1) : « Dieu scait. Madame, si jusques icy je y ai tenu la main. Car, quoy qu'on die, je désire autant la paix que personne qui vive, et plust à Dieu qu'il y eust tant de bien en moy, que de mon costé me sceusse ayder en dresser une bonne et universelle en toute la chrestienté. •
Les deux souverains mirent le siège devant Thérouanne. Le sire de Piennes, qui commandai! l'armée française, pouvait sauver la place. Mais il avait ordre de rester sur la défensive .
Il fallut cependant ravitailler les assiégés, qui manquaient de vivres et de poudre. L'expédition perça facilement les lignes du blocus, tandis qu'une partie des troupes donnait une fausse alarme. Les Anglais étaient prévenus par leurs espions. Ils feignirent de ne
point voir le piège qu'on leur avait tendu ; ils laissèrent pasçer le convoi et attendirent le retour de ceux qui l'accompagnaient. Ils les chargèrent, en plein midi, le 16 août 1513, au moment de la halte. Les Français n'eurent que le temps de remonter sur leurs chevaux. Ils s'enfuirent en désordre, se voyant cernés et se croyant perdus. Ce fut un sauve-qui-peut général, où les éperons servirent plus que les épies. La Palisse, le duc de Longueville, le chevalier Bayard, restèrent entre les mains des ennemis. Telle fut cette humiliante affaire de
IHi. BniztllM, août, 1513, p
Guinegate, appelée par dérision la journée des Eperons. Elle découragea l'armée de Picardie au point de la rendre inutile ; elle mit le comble aux défaites de la France .
Tbérouanne capitula, le 24 août suivant. La route de Paris était ouverte .
L'état-major anglais dut se préoccuper alors d'une diversion redoutable, que Jacques IV opérait, en ce moment, au profit de la France. Le roi d'Ecosse envahit le Northumberland, au milieu du mois d'août, et s'empara de plusieurs places fortes. Le roi d'Angleterre lui opposa une seconde armée sous les ordres du comte de Surrey. Il ne put ou ne sut, fort heureusement, profiter de ses succès ,en France. Pour ne point trop s'éloigner de la mer, il s'amusa à démolir Thérouanne et résolut d'assiéger Tournay.
Maximilien lui donna ce conseil, avec l'arrièrepensée de réunir cette place aux domaines de son petitfils. Puis, il le quitta brusquement, sous prétexte d'aller diriger l'expédition des Suisses en Bourgogne . Ils venaient en effet de lui mander qu'ils s'étaient mis en marche.
Arrivée des envahisseurs
Lm coBtiDgante rainai. ^Lw traap«* «Uenandas. ^ Cellst de U ComU. — La traité d« oeatriliU. — Un ooaieil de guerre k Besançon. ^ Harchi des allléa. — D^raKatioa de PoDUine-FrangaîM, dla^nr-Tille etde Mirebein. -~ Arr«t 1 Hnffej «I A Sainl-ApoUÎ- ■aira. — ArrÏTée des SoinAi devant les mon de Dijon. — Uoa parada militaire. — Las oheb daadonze cantons. — Les pontiooa dea aMitgaanta.
|e preBsantfiS iDstaoces avaient été faites 1 par les conseillers de l'empereur, à la diète de Zurich. Celle-ci donaaTordre, le 1* août, de mobiliser l'armée. Cette aou- ^ velle se répandit comme une traînée de ^udre et souleva l'enthousiasme. L'assemblée ne demanda qu'une levée de seize mille hommes, à raison de seize mille florins par mois. Elle savait que les volonUires aniueraient de toutes parts, « que beaucoup
d*bonnètes gens, de loyaux et bons compagnons >» , ce sont les termes du recès (1), se joindraient aux milices régulières .
Combien en vint-il ? Les documents originaux ne permettent pas de préciser exactement les cbiffres . Il est probable que le premier nombre fut doublé, les historiens suisses l'assurent (3). Ils disent tous que les confédérés avaient réuni plus de trente mille hommes. L'attente de la diète ne fut pas trompée. La guerre était populaire: on voulait assouvirdevieilles rancunes; on était avide de butin ; on se faisait un point d'honneur de conquérir le duché c pour Sa Majesté (3) > . Les vieux troupiers sentirent leur sang s'échauffera l'espérance d'un beau fait d'armes. La jeunesse, toujours aventureuse, vint s'enrôler en masse. Des bandes armées accoururent de tous les points de l'horizon: d'Appenzell, de Thurgovie, du Valais, du Rbeinthal, de Bellinzona. Il en vint même de Bade (4).
Louis XII à qui les]]ennemis de la TrémoïUe avaient voulu faire croire que les envahisseurs n'étaient pas nombreux, évalue les contingents suisses à vingt*sept ou trente mille soldats. Des lettres patentes du roi, datées d* Amiens, le 25 septembre 1513, portent expressé-
i. RâQés de2^urieh, i« août 1513, Cf. DU Eidgenoisisêhen Abiehiêd$, ibid., p. 734.
2. Cf. Hiêtoirê générale dêt SuUtes, pir J. B. Plintin»— Cf. GlouU- Bloiheim et May,£i6td.
3. Lettre de Paul Armestorff à Marguerite d'Autriche, du camp de Thérouanne, 15 août 1513. Lettres dé UuU Xll, IV, 102.
Lm oapitaioei Bernois à Berne, 3 ftptembre
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ment : < Les quantons des Ligues appelés Suisses sont descendus en notre pays de Bourgongne,à grand nombre de gens en armes, et comme de vingt-sept à trente mille hommes de la dicte nation^sans les auitres, leurs adhérans et alliés. »
Les capitaines bernois sont en position pour être bien renseignés. Ils n'ont aucun intérêt à augmenter ou à diminuer le chiffre réel. Or, ils écrivirent aux magistrats de Berne, le 3 septembre, dans un rapport officiel, que leur armée comptait plus de trente mille combattants (1). Toutes ces données concordent, au moins d'une manière approximative . Si nous n'avons point une évaluation précise, nous savons d'une manière certaine, que l'armée suisse était forte d'environ trente mille hommes.
La diète ne permit point aux volontaires de marcher sous leurs drapeaux et leurs chefs ; elle décida, pour prévenir tout désordre, qu'ils serviraient sous les chefs et les drapeaux des cantons. Elle adopta pour toute Tannée, des croix blanches avec des clefs blanches (2), comme signes distinctifs de la campagne, tout en déployant les grandes bannières et les fanons, sous lesquels les Suisses avaient tant de fois volé à la victoire.
Le véritable chefde l'expédition parait avoir été Henry Winckler, capitaine de Zurich, et non point, comme on
1. Lm capitainct Benioi8,3 septembre 1513.— > Cf. Dte Bfmer-CArxmt^ dM Valeriu Anahelm, t. III, p. 481.
2* Reeèe du même j<mr, i^d.
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le dit communément, Jacques de Wattewil, le capitaine de Berne. En effet, Henry Winckler est le représentant du vorort, ou du canton qui avait la prééminence; il signe le premier le traité de Dijon ; il reçoit la somme exigée pour la levée du siège. Un document contemporain, tiré des archives de THôtel de Ville de Dijon« ne laisse aucun doute (1). Il qualifie Henry Winckler de c capitaine général pour Messieurs des Ligues des Suisses » ; il le met sur le même pied que le sire de la TrémoïUe, le chef de la défense. Henry Winckler était du grand conseil de Zurich, dès 1489 ; il fut envoyé^en lSi2t dans le duché de Milan pour y rétablir Maximilien Sforze. En 1516, il devint bailli de Horgen.
Il y eut une grande revue, le 17 août, à Zurich, au son des tambours et des airs nationaux. La ville était en fête. Les troupes partirent le soir même. Celles des autres cantons se réglèrent sur la distance qu'elles avaient à franchir. La diète avait décidé que l'armée se concentrerait, le 27 août, sous les murs de Besançon. Les contingents de Zurich durent passer par Porrentruy, Blamont et Clerval, où ils atteignirent la vallée du Doubs. D'autres partirent de Berne sous les ordres de Jacques de Wattewil (2) : ils passèrent par Neuchàtel, s'enga-
i. Quittance donnée par Jean Sapin, reeeTonr dea flnances de Bourgogne, 1 février 1514.
!2. 11 fat aToyer on chel de la République de Berne, en 1512; il accompagna, cette même année, Henry \Vinckler,dana Texpédition de Milan. En 1513, il conduisit au siège de Dijon, deaz mille sept cents hommes de son canton, et quatre mille, en 1515, à la bataille de Marignan. Un peu plus tard, il se Jeta à corps perdu dans la Réforme.
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gèrent dans les gorges du Jura et débouchèrent par Pontarlier etOrnans(l).
Les Suisses furent assez exacts au rendez-vous. La plupart des cantons étaient arrivés à la date du 27 août. Ils devaient rencontrer l'empereur, qui avait promis d'amener six mille chevaux. Mais au lieu de se diriger sur Besançon, Maximilien prit à travers l'Allemagne une course folle, comme pour se dérober à toute recherche et à tout reproche. Pourquoi ce manque de parole? Les historiens ne l'ont pas dit. L'empereur avait promis seize mille florins. Il s'était imaginé que le roi d'Angleterre les fournirait. Les Suissess'attendaient à voir Maximilien verser un premier acompte, comme l'avait expressément demandé la diète. Ils devaient conquérir pour lui le duché de Bourgogne ; n'étaient- ils pas en droit de regarder s'il leur apportait leur solde? Or, Maximilien avait bourse plate ; le roi d'Angleterre faisait la sourde oreille. En définitive, l'empereur n'osa point paraître •
Il envoya pour le remplacer, le duc Ulrich de Wurtemberg (2). Je ne parlerai ni de l'esprit inquiet, ni du caractère emporté qui attirèrent tant de malheurs à ce prince. Il était alors dans tout l'éclat de sa jeunesse ; il passait pour un homme courageux, ardent,d'humeur chevaleresque. Les Suisses le regardaient comme un
1. Cf. R. QloQtz-Bloiheim et May, ibid. Ce dernier ne connaît que le départ de Berne, et les dates qu'il donne ne sont pas sûres. Mais les reoès sont formels.
S* Ulrich V, néeni4S7, troisième dac de Wartemberg. Il mourut à Tnbingoe, en 1660.
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ami. Il les joignit avec mille cavaliers allemands (1), et mille hommes d'armes du Hainaut. Ces derniers sont ceux qui paraissent sous le nom d'Hennuyers dans les récits contemporains de Jean Bouchet (2) et du loyal serviteur (3). Chaque homme d'armes était ordinairement suivi de son page et de deux varlets (4).
Le duc de Wurtemberg excusa Tempereur, en disant qu'il avait jugé nécessaire de rester encore quelques jours, pour diriger les opérations du siège de Tournay, et qu'il arriverait au plus tard dans une semaine avec de nouvelles compagnies. Les Suisses le crurent. Ce qui les charma, ce fut la réception de Tartillerie qu'ils avaient demandée aux conseillers impériaux et que ceux-ci leur envoyaient avec empressement. Brisach fournit trois pièces de quarante-cinq livres, trois serpentines de trente-cinqà quarante et quatrefaucons decinq ; Lindau envoya six canons et deux demi- serpentines de quinze livres; Ensissheim huit faucons.
A ces pièces de grosse artillerie se trouvaient jointes cent arquebuses à croc (5), armes d'autant plus dange« reuses qu'elles étaient plus faciles à manier, et sous les coups desquelles devaient tomber plus tard les deux plus
1. Lettre de Simon de Rye et d'Anthoine de Saline à Marguerita d'Autriche, Villersexel, Il dOc. ir>13. iMtres de Louis XII. IV, 222.
2. Jehan Bouchet, auteur du Pané^ric du chevallier satu repro» che^ Louis de la TrémoUle, lequel lut imprimé eu 1527. Jean Bouchet, né à Poitiers, eu 476, et mort verë r>50 ou 1S55, fat aecrètaire du seigneur de la Trémo'ille.
3. Jr^f joyeuse, plaisante et récréative histoire composée par le loyal serviteur du bon chevalier tans paour et sans reproche ^ le gentil seigneur de Bayurt,
4 . Histoire de France au XVI"^ siècle^ Renaissance, par J. Miohalet, Paris 1855, p 3.
». RMèa da l*' août iM.
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illustres capitaines de ce temps, Louis de la Trémoïlle et le chevalier Bayard. Toutes ces pièces étaient accompagnées de leurs artilleurs attitrés et fournies de leur matériel respectif de pierres» de poudre et de boulets de fonte. ZuricbyBeme, Luceme,Bâle, Fribourg et Soleure y joignirent leurs serpentines et leurs arquebuses, dans la mesure de leur pouvoir ( 1 ).
Les chefs des cantons ont consigné l'expression de leur joie dans des actes publics : « Nous tenons de Sa Majesté impériale de Texcellente artillerie », écrivent à la date
du 28 août, les capitaines de Zurich et de Berne. Ceux de Soleure ne sontpas moins satisfaits : « Nous trouvons, disent-ils, que l'empereur a loyalement fourni l'artillerie et la cavalerie qu'il avait promises (2). A quel nombre pouvaient s'élever ces artilleurs? Nous croyons rester dans les limites de la vraisemblance,en les fixant à cinq cents environ. Ce qui donne approximativement un effectif de cinq mille cinq cents hommes pour toutes les troupes étrangères venues au nom de Tempereur et de Marguerite.
Celles que fournit la Comté furent encore plus res« treintes. Les documents contemporains les réduisent singulièrement. Un avis de Maximilien» daté d'Ulm, le 10 juin 1513, informe le gouverneur de Iaprovince<ic son amé et féal cousin »y qu'il s'était ligué avec le roi d'Angleterre et les princes de l'Empire, en vue d'attaquer la
Même diète, ibid
2. Laa oapiUinM loleiiroit, 26 ao&t. La cafalarie poaTait montar à S.OOO hommea a&Tiron.
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France. Par lettres patentes du 22 juin suirant, HazimilieD institue ce même gouverneur chef et liautountgénéral de la cavalerie, pour l'envoyer à ce titre « avec les gêna des Ligues desSuyches b. Il le charge de lever cinq cents chevaux, « aux gaiges et pensions de deux cents escus d'or par mois » pour lui, et de « huit florins de Kin d'or i, pour chaque cheval. Trois jours apràa, nouvel avis pour lui offrir, au nom de l'empereur et du roi < dix mille livres de rentes es premières terres et seigneuries qui seroient prinses et conquises sur les Français », et pour lui promettre ausBi< qu'il nese fera aucun appointement ny traité avec le ro; de FYance, sinon en la charge que les pertes et dommaiges qu'il auroit receuz durant la guerre, tant en ses places et chasteauxque aultres biens, lui seroient réparez (1). »
Chacun de ces cavaliers avait au moins son écuyer, et au plus un page et deuxvarlets.Ce qui donne le chiffre de deux mille hommes environ. Il n'est nullement question dans les trois lettres de l'empereur de réunir un contingent plus nombreux. La pensée de Maximiliea n'insinue même rien de plus. Mais ce qui blesse un cœur français, c'est le prix auquel on achète un pareil concours !
Le chevalier, qu'on allèche ainsi, avait-il donc l'babitudo de vendre ses services? Vraiment, nous le prendrions pour un vil mercenaire, en lisant les propositions qui lui sont faites. Bt cependant nous avons en
1. liùtoirt ' ginéalogiqui d» la maiio» lU Vtrgy PU Aoitld ds ChMiM. Parit, MDCXXV, p. 3UU
face de nous le descendant de Tune des plus nobles familles de France, un des fils les plus célèbres des preux de Vergy ! Il avait jadis servi avec honneur la Bourgogne et la France. Il porta le heaume et le timbre ducal» en 1469, aux obsèques de Philippe-le-Bon, dans cette même ville qu'il vient assiéger ; il se battit à Horat, contre les Suisses, en 1476 ; il souffrit la prison pour la cause de Tinfortunée duchesse de Bourgogne. Rallié à la fortune de Louis XI, il figura, non sans gloire, dans mainte et mainte campagne, sous le règne de ce prince et celui de Charles VIII. A l'avènement de Louis XII, une nouvelle et éclatante défection le mit au nombre de nos ennemis. Il devint capitaine-général de l'armée de la Comté. Je nomme à regret Guillaume de Vergy, IV* du nom, seigneur de je ne sais combien de seigneuries, « Séneschal et Mareschal de Bourgogne, lieutenant-général des pays et duché de Gueldres et comtédeZutphen(i). »
Amena-t-il réellement avec lui un plus grand nombre de cavaliers ? Fit-il prendre des canons de gros calibre à Dôle et à Gray, pour foudroyer les murs et les édifices de Dijon ? Les historiens l'affirment avec assez d'ensemble. Ces faits sont possibles, mais ils ne paraissent pas établis par les anciens documents.
Quelle était, en résumé, la somme de toutes ces troupes? Récapitulons nos chiffres, et disons : un peu plus de trente mille Suisses,trente-un,trente-deux mille
U Siêêoirt génMogiquê de la matsm de Vêrgyt p. I89«
peut-être ; quatre mille Hennuyers au maximum, mille cinq cents cavaliers et artilleurs allemands, deux mille Francs-Comtois. Toutes ces évaluations restent un peu flottantes. L'eflectif total des alliés ne devait guère être moindre de quarante mille combattants. Je ne compte pas la multitude des valets et des soudards qui accompagnaient les charriots, le train et les bagages. Il est vrai, des chartes dijonnaises portent les assiégeants, à cinquante^à soixante et même à quatre- vingt mille (1). Certains auteurs y comptent seize mille Allemands et douze mille Francs-Gomtois.L'épouvante du moment avait exagéré le nombre des Suisses. Quant à celui de leurs alliés, les chiffres qu'on allègue ont également contre eux des documents certains. Les contingents réunis des adhérents des Suisses, ne dépassaient guère sept mille cinq cents hommes. Les données primitives, on l'a vu, ne permettent pas de s'éloigner sensiblement de ce total .
De plus,unfait digne de remarque,c'est que le Traité, qui fut signé par les Suisses sous les murs de Dijon, tient, il faut le reconnaître, médiocrement compte de leurs alliés. S'ils avaient été plus nombreux, seize mille Allemands et douze mille Francs-Comtois, comme on le dit, les négociateurs les auraient regardés sûrement comme une quantité moins négligeable.
En ce qui concerne spécialement les Comtois, il eut
1 . Archives communales de la Tille de Dijon : Délibération de la Chambre de Tille du 9 leptombre 1513. Thidetn. Délibération du Oiaptombre 1514.
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fallu des ordres positifs de la régente, et pour tout dire, un état de guerre officiellement déclaré, pour lever un corps aussi considérable et pour emmener des canons. Or, Marguerite d'Autriche, tout en poussant les Suisses et son père, ne rompit point ouvertement le traité de neutralité qu'elle venait de renouveler avec le duché de Bourgogne.
Lie double jeu de la princesse se manifesta surtout en cette circonstance. Elle affichait des sentiments pacifiques, et c'est à cette parade qu'est due la seconde face de sa conduite. Elle eut certes une grande et noble idée, quand elle se fit l'instigatrice, en 1508, dès les premiers jours de sa régence, du célèbre traité de neutralité des deux Bourgognes .
Pour éviter de les mettre aux prises, il fut stipulé que les deux provinces sœurs resteraient neutres, dans les guerres qui pourraient survenir entre leurs souverains .
Le 28 août 1512» le traité fut renouvelé pour trois ans. Il était convenu, que le territoire respectif du duché et de la Comté ne pourrait être envahi ni par Tune ni par l'autre des deux parties contractantes. Les Francs- Comtois s'engageaient à refuser le passage aux gens de guerre de l'Empereur et à ses alliés, dans le cas où ceux-ci voudraient attaquer la Bourgogne ducale. Ils s'interdisaient à eux-mêmes de faire aucune entreprise sur le duchd.
Guillaume de Vergy signa cette convention, dont il avait été Tun des principaux négociateurs. Marguerite lui tint, dit-on, rigueur de l'infraction qu'il commit
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l'année suivante (1). Il est certain qu'elle fit tous ses efforts pour remettre en vigueur un traité si heureux. Grâce à elle, la neutralité des deux Bourgognes fut de nouveau solennellement jurée, à Saint-Jean-de-Losne, le 8 juillet 1522.
Malgré cette manière de penser et de faire, la princesse ne refusa point, en 1513, à la diète de Zurich, le libre achat des denrées dans la Comté ; elle ne s'opposa point à l'entrée, dans la Comté, des troupes qui venaient envahir le duché ; elle n'empêcha ni le gouverneur de la Comté, Guillaume de Vergy, ni la cavalerie comtoise, qu'il avait prise aux gages de l'empereur, de marcher avec l'ennemi sur le duché . Que dis-je ? Ne s'était-elle pas mise secrètement en rapport avec les cantons pour les décider à entrer en campagne ?
L'accueil que rencontrèrent les Suisses est d'ailleurs signiflcatif . Sans doute les habitants de Besançon ne laissèrent point entrer les soldats dans leur ville, mais ils leur envoyèrent des vivres et du vin. Us ouvrirent leurs portes à l'avoyer Henry Winckler de Berne et aux autres chefs; ils leur offrirent le vin d'honneur (2) et leur firent un festin . c Lorsque, capitaines et conseillers, écrivent les capitaines zuricois (3), nous fîmes notre entrée dans la ville, ceux de Besançon nous reçu-
i* Hiitoire de la réunion d$ la Pranohâ-Camté à la France par L. de Piépape, II, p. 200.
2. Les otpiUioM tolearois, 28 août. Ct. Valerias Aoshelm, iMd^ p*
oAt
ARRrnfiE DES ENVAHISSEURS 55
rent avec des présents et des honneurs et nous traitèrent bien. »
Une des confidentes de Marguerite, la princesse d'Orange, Philiberte de Luxembourg, avait négocié le traité de neutralité des deux Bourgognes, en 1508 et en 1512, de concert avec Guillaume de Vergy. Il est à croire qu'elle avait la pensée de la régente, quand elle reçut, l'année suivante, les envahisseurs avec un empressement, qui sans cela, eut été étrange. Elle se fit recommander par un ambassadeur, elle leur envoya des cadeaux comme à des amis, et, voyant que les Fribourgeois avaient épuisé le pays par leurs réquisitions, elle enjoignit à ses gens de suivre les nouveaux arrivés avec des chariots pleins de vivres.
En fixant le rendez-vous de Besançon, la diète de Zurich avait décidé que les troupes une fois réunies devant cette ville, il serait délibéré sur la manière la plus avantageuse d'attaquer les états du roi. Elle laissait aux chefs de l'armée la liberté de leur plan de campagne. Le conseil de guerre s'assembla, le 28 août. On y vit les plénipotentiaires de Berne, de Fribourg et de Soleure, dont les troupes s'étaient déjà remises en marche, les capitaines des autres cantons, deux conseillers impériaux, le docteur Guillaume de Reichenbach et le comte deZom, le duc de Wurtemberg, et le cardinal de Sien, le fougueux Mathieu Schinner, qui suivait l'expédition par haine contre la France.
Les Suisses et les conseillers auliques avaient le même objectif, la reprise du duché. C'est Dijon qu'il fallait donc attaquer tout d'abord. Ulrich opina comme
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un vrai tacticien . Il dit qu'il était inutile de s'arrêter devant une place qui tomberait d*elle-même, après le passage de l'armée, qu'il fallait frapper la France au cœur en prenant Paris. Cette ville était sans défense, le royaume réduit aux abois. Il n'y avait plus d*armée. Rien ne pouvait arrêter la marche triomphale des alliés. Si les troupes de Picardie revenaient en arrière, les Anglais les pousseraient Tépée dans les reins et les disperseraient au plus vite .
En vain Mathieu Schinner appuya ce raisonnement. Le parti de la majorité du conseil était arrêté. Les capitaines suisses répondirent ironiquement qu'ils iraient à Paris avec l'empereur (i). Ceux de Zurich écrivaient le soir à leurs commettants : c Après mûre délibération, nous sommes tombés d'accord avec les conseillers de Sa Majesté Impériale (2) ». Il était décidé que Ton marcherait sur Dijon, par le chemin le plus court, en traversant la Saône à Gray.
La route la plus directe n'était pas celle qu'ils indiquaient. Ils auraient dû passer, pour la suivre, par Audeux et Pesmes, franchir la Saône, à Pontailler, et filer ensuite par Binges et Arc-sur-Tille. Mais les alliés préférèrent le chemin de Gray, dans la pensée que cette place forte, qui appartenait à la Comté, garderait plus sûrement le passage de la rivière. En descendant plus en aval, à Pontailler, à Lamarche ou à Auxonne, ils auraient pu trouver les ponts coupés. Leurs colonnes marchèrent donc sur Gray, sans attendre l'arrivée de
i. Varillai, p. 457.-»Gf. R. QlouU-Blozheim, p. 391. 2. 2S août
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Tempereur, les unes par Emagny, les autres par
Mamay.
Berne» Fribourg, Soleure etSchafiThouse^parties dès le 27 août, formaient Tavant-garde . L'artillerie devait marcher ensuite. La cavalerie d'Ulrich rejoignit bientôt, entraînant après elle les gens de B&le et de Bienne. Zurich, Saint-Galli les Grisons, les volontaires d'Appenzell, de Bade et de Thurgovie composaient le centre ; les bagages suivaient en bel ordre, avec d'innombrables chariots destinés à ramener le butin, c'était leur coutume. Le reste des cantons fermait la marche. On y voyait Luceme, Uri, Schwitz, Unterwalden, Zoug, Claris, des aventuriers de toute provenance (1^. Les cavaliers comtois rallièrent à Gray.
Ces troupes passèrent dans la Comté comme une tempête, avec violence, enlevant tout ce qui était à leur convenance, mais avec rapidité, impatientes de mettre à feu et à sang, ce duché de Bourgogne, depuis si longtemps l'objet de leurs convoitises. Elles apprirent en route le désastre de Guinegate. Leur confiance, déjà complète, depuis la bataille de La Riotta, ne connut plus de bornes, leur joie devint délirante, leur enthousiasme s'échauffa outre mesure. Les Suisses rappelèrent avec orgueil les glorieuses journées de Morat, de Gran- 8on et de Nancy ; ils virent les Français consternés, vaincus d'avance, fuyant de toutes parts. Ils se comtemplèrent eux-mêmes, dans un brillant mirage
i. Cf. R. Glonis-Blozlitim, tt May, Oûf. .-> F. sp^ciatim R. Glouti- BteiàMm, p. 186.
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chargés des plus splendides dépçuilles. Ils se dirent les uns aux autres que les derniers jours de la Bourgogne avaient sonné, et que Dijon, sa riche capitale, ne serait bientôt plus qu'un monceau de ruines.
La Saône franchie, ils se divisèrent en deux colonnes : les uns envahirent le duché par Autrey, les autres par Essertenne, tous animés des plus sinistres desseins. Les guerres de Souabe et d'Italie leur avaient enlevé, semble-t-il, tout sentiment d*humanité. Le désordre, la licence, la cruauté étaient à Tordre du jour de l'armée. Ils ne rencontrèrent aucune résistance ; la terreur marchait devant eux et leur ouvrait toutes les portes.
Ceux qui prirent la première route entrèrent, sans coup férir, dès les premiers jours de septembre, dans les bourgs et les villages de la vallée de la Vingeanne. Fontaine-Française leur offrit quelque résistance. Elle fut prise par la cavalerie allemande et par les soldats de Zurich et de Berne . Les ennemis saccagèrent cette ville,qui,par une bizarre ironie du sort, avait appartenu naguère à Guillaume de Vergy.
Le château de Saint-Seine arrêta quelques jours la troupe qui l'investit. Il fut cerné et canonné ; le duc de Wurtemberg vint en personne encourager les assiégeants. Pour prendre cette petite citadelle, il fallut donner un véritable assaut. Les Suisses se disputèrent l'honneur d'y monter. Leurs capitaines choisirent soixante hommes déterminés, cinq de chaque canton. Trois des assaillants furent tués et cinq blessés (1).
i. Rapport oflloiel dM oapittinM bernois, MirebMa, It 3 sept. 1513.
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Dans un autre château, les Suisses trouvèrent quelques gardiens auxquels ils promirent bagues et vies sauves. Pour empocher ces malheureux d'être égorgés, on dut les faire évader secrètement : les chefs furent même obligés de simuler une alerte, afin d'attirer ailleurs l'attention de leurs soldats . Ils placèrent eux-mêmes quelques hommes au ch&teau pour le garder, mais ceux qui furent désignés y mirent le feu et rejoignirent l'armée.
Lux, Til-Ghâtel et Marey subirent les horreurs du pillage. Même désastre à Is-sur-Tille. Les envahisseurs pénétrèrent dans la c Maison Forte », brûlèrent devant l'église, les titres cachés dans le local de la confrérie, emportèrent les coffres et les bons meubles sur leurs chariots et abattirent les murs de la ville.
Ceux qui avaient suivi la route de Mirebeau, donnèrent un spectacle non moins effroyable. La prise de cette petite place leur parut une conquête. Ils entrèrent de vive force dans le monastère de Bèze, en maltraitant les moines et les villageois, qui s'étaient réfugiés dans le couvent. Ils poussèrent la fureur jusqu'à jeter à terre le Saint-Sacrement . Ils rançonnèrent toute la contrée, firent main basse sur tout ce qui flattait leurs yeux, massacrèrent les hommes* outragèrent les femmes. Ils emportèrent les ornements et les vases sacrés des églises ; il blessèrent un prêtre qui voulait les empêcher de profaner les saintes hosties. Le dirai-je ? ils déterrèrent les morts pour voler leurs linceuls ou les tristes
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souvenirs qui pouvaient se trouver dans leurs tombeaux (1).
Quelques officiers généraux, un grand nombre, j*aime à le dire avec preuves à l'appui (2)i gémirent de ces violences, impuissants à les prévenir et à les réprimer, c Nous prions le Dieu tout-puissant, écrivent les capitaines de Berne, de ne point nous punir à cause de ces attentats scandaleux, que nous regrettons et que nous déplorons amèrement. » Mais des prêtres suisses, qui accompagnaient l'armée à titre d'aumô« niers, encouragèrent ces excès lamentables par leur exemple (3). Sulzer et Bessler d'Interlaken, méritent une flétrissure spéciale, parce qu'ils oublièrent à la fois leur caractère sacré et leur dignité d'hommes (4) .
La masse de l'armée se concentra dans la vallée de la Tille, avant de s'engager plus avant. Peut-être les chefs se berçaient-ils de l'espérance que la garnison de Dijon viendrait les harceler ou leur offrir la bataille. Leurs rapports du 3 septembre indiquent qu'ils avaient, à cette date, établi deux camps dans la vallée de la Vingeanne et les plaines environnantes ; ils nous apprennent de plus que, les confédérés étaient résolus à marcher le lendemain sur Dijon.
i. Voir d'abord les récits concordants de Valerins Anshelm, et de Wemer Scbodeler, Chronique manusorite de Lticemet (bibliothèque cantonale d*Aaran) ; puis les rapports des capitaines bernois du 3 septembra et des capitaines solenrois du 13 septembre. — Cf. également Fleurange, Nouvelle oolleoUon dee méwioirei pour servir à Vhistoire de France, i- séné, t. V. ch. XXVHI.p. 8S.
IM. Cf. V. AnhMlm, m
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Chose étonnante ! trois jours après, le 6 septembre, les Suisses ne se trouvent qu'àdix-huit ou vingt kilomètres plus loin, à RufTey età Saint- Apollinaire. Ils y sont cantonnés, c emparqués », dit la relation contemporaine de Thomas Berbisey,un deséchevins les plus distingués de Dijon,et qui prendra plus tard un grand rôle dans cette histoire (1). Nous savons par une délibération de la Chambre de ville datée précisément du 6 septembre, qu'ils y étaient en grand nombre (2).
c Messieurs les Vicomte Mayeur et Eschevins assemblés ont veus et ouys les ordonnances par eux faites sur le fait de la guerre pour le danger de Téminent péril, auquel Ton est de présent pour les Suisses, qui sont à une lieue de cette ville, en grant puissance (3), et la veuillent venir envahir, si Dieu et les saints ne nous y sont en ayde, avec la bonne défense que Ton y pourra mettre. > Ce document, il est vrai, n'indique pas les noms des cantonnements des Suisses ; mais Thomas Barbisey désigne expressément c les villages de Ruffey et de Saint-Apollinaire. »
La délibérationde la Chambre donne la vraie note de la situation ; elle marque bien l'état d*esprit de la ville. Chacun se rend compte du danger, c de réminent péril », comme on disait alors, qui menace
1. Vtfu du 6 septembre 1514. Thomas Berbiiey, flk] d'Etienne III Berbiaeytt d'Anne Moision (K30)fat proenrenr général an Parlement de Dgon.
2. Arohifea eommnnales de Dijon» de la diée du 6 septembre 1513. Nova les désignerona déiormaia tons cette abbréfation : A. C. D.
C*eat-à-diie : avec vne grande armée
Dijon. La crainte, nous le verrons plus tard, a saisi les habitants. Mais, dans leur angoisse, ils élèvent vers Dieu leurs cœurs et se préparent à la lutte. La maxime si française et si chrétienne : Aide-toi, le ciel t'aidera ! se trouve presque consignée mot à mot dans la délibération des échevins.
Les Suisses restèrent encore environ deux jours dans leurs retranchements. Ils obéissaient apparemment à la même tactique. C'est le 8 septembre seulement, dans l'après-midi» qu'ils s'approchèrent des murs de la ville. Citons notre vieille relation : La ville c demeura close et fermée, depuis le jeudy huitième de septembre 1513, que lesdicls i^uisses posèrent et mirent le siège. » Et plus loin : c Lesdicts Suisses et adhérans vinrent le jeudy, aux vespres, sortans par grosses troupes des villages |de RuiTey et de Saint-Apollomey (1), où ils étaient emparqués. »
Ces textes de Thomas Berbisey, sur lesquels j'insiste à dessein, fixent le jour de l'arrivée des ennemis devant les murs de Dijon. Plusieurs auteurs, je le sais, donnent une autre date, celle du 9 septembre. Les paroles de Pierre Tabourot et la délibération de la Chambre inscrite après coup, puisqu'elle mentionne le départ des Suisses, semblent, au premier abord, appuyer ce sentiment. Pierre Tabourot (2) dit en effet :
Saint-Apollinaire
2. Lei chartes fout mention de ploaienra personnages de ce nom. Pierre Tabourot, le coDstmctenr du palais de jostice, virait en 1510. Un autre Pierre Tabourot fut envoyé à Paris, en 1515, « comme per^ sonne instruite et capable »; il est probable qu'il devint maire en 1532. Un troisième Pierre Tabourot était greSier de la Chambre de villt en
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c Le vendredy, neuviesme de septembre» jour de la relevation (1) de Monsieur saint Médard, les Suisses et M. de Vergy mirent le si^e devant cette ville, environ le midy, du costé de la Porte-Neuve. Ils avoient canons portans gros boulets de fer ayant deux pieds de tour ou environ. »
La délibération de la Chambre de ville dit de son côté:
c Et le neufviesme jour dudit mois» ceste ville fust assi^ée par les Suisses, au nombre de plus de cinquante mille, avec trante pièces de grosse artillerie, et icelle ville baptue* depuis ledict jour jusques au mardi 13 dudit mois. >
Mais, il y a lieu de le remarquer, d*abord, ces deux textes indiquent plutôt le commencement du bombardement que celui de l'arrivée des assiégeants. Le souvenir qui obsède la pensée des deux rédacteurs, c'est la chute terrifiante des boulets. Le bombardement commença bien le 9 septembre. La soirée du 8 fut occupée, nous le verrons,d'une autre manière. D'ailleurs, on ne peut prendre ces textes à la lettre. Les assiégeants ne lancèrent point leurs projectiles, aussitôt qu'ils furent arrivés. Il fallut d'abord dresser les batteries ; et, c'est ce qu'ils firent, non pas dans la soirée du 8, mais le lendemain matin, nous le verrons encore. £nfin,une
I. n t'agii de U féU anniferuln de U traïuUtion dM rtUqoM de •tint Médard» ^ne l'on oiUbrtit alon à Dgoa.
délibération de la Chambre de ville confirme pleinement le récit de Thomas Berbisey . Cette pièce originale, datée du 26 septembre suivant, porte expressément que les Suisses ont assiégé la ville, c qu'ils cuidoient prendre et envahir, pendant six jours entiers. > Or, de Taveu de tous les témoins, le siège fut levé le 13 septembre, à la fin du jour. Il faut donc en reporter le premier acte à la journée du 8 septembre.
L'armée sortit donc de ses cantonnements, dans Paprèsmidi du 8 septembre. Elle marcha sur Dijon« enseignes déployées et tambours battants. Elle s'avança tout entière à mille mètres environ des murs. Elle abandonna les routes de Ruffey et de Saint-Apollinaire, pour suivre la ligne des hauteurs qui dominent la ville à l'est. Elle se déploya» en bon ordre, sur le plateau de Crésilles (1), afin d'étaler ses forces et de braver la ville. Les Dijonnais, du haut de leurs tours et de leurs clochers, la virent avec horreur se dessiner sur les pentes de Montmusard et des Argentiëres et le long des chemins de Cromois et de Mirande.
L'armure des cavaliers allemands et francs-comtois étincelait aux feux du soleil, qui commençait à descendre de l'autre côté de l'horizon. On voyait briller au loin les lances et les cuirasses, comme autant de lames ou de miroirs en feu. Les reflets éclatants des canons et des
1. Thomas Berbisey écrit Grésilles. C'est la véritable orthographe. Le cadastre de Dijon porte à tort. Grésilles. Da haut de ce lien-dit, on aperçoit toat Dijon, et les yenz, qni 8*étendent an loin snr les tlentonr8,joniBsent d*nn bean panorama. Cf. Qlonti-Blozheim p. 392 et 393 Délibération de la Chambre de Tille, 26 septembre 1513.
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serpentines attiraient les regards ; leshalecrets (1 ) en fer battu luisaient à travers les longues lignes de l'armée ; les arquebuses à croc semblaient déjà lancer des éclairs. On distingua bientôt les étendards qui flottaient au vent. Les croix et les clefs blanches des bannières rappelèrent auxFrançais,quelesSuissesse donnaient comme lesamis du Saint-Siège, et que Louis XII avait encouru les censures de TEglise. L'aigle noire à deux têtes, aux ailes éployées, annonça les hommes d'armes qu'avait envoyés Maximilien. Les armoiries des cantons assignèrent les placesTespectives de leurs soldats, dans cette revue terrifiante. L'purs de Berne, qu'on aperçut au-dessus de nombreux bataillons, n'était pas fait pour diminuer l'horreur de ce spectacle.
Pendant que les Dijonnais se montraient les uns aux autres les enseignes et les groupes, ils firent tout à coup silence : ils écoutèrent. On entendit ces cors aux retentissements sinistres, devenus si célèbres en Bourgogne, depuis les défaites du dernier siècle ; on eût dit qu'ils sonnaient le tocsin de la ville. On crut reconnaître le taureau d'Uri,dont les mugissements avaient efl'rayé Charles-le-Téméraire, en lui annonçant son irrémédiable ruine (2). Les flûtes, les tambourins, les chants des milices disciplinées, les cris de mort, les défis insultants des soldats, tous ces sons étranges et barbares faisaient une horrible symphonie, qui glaça Tàme des spectateurs.
1. Le halecret était une demi-cuirasse à Tusage des gens de pied.
2. On appelait ainsi le cor da canton d^Uri. On disait dans le même sens la vacne de Schwitx et le veau d*ljnterwalden. Ces trois cors célèbres te perdirent à la bataille de Marignan.
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Ils regardèreat stupéfaits les armes que l'on voyait de plus ea plus distinctement ; les épées et les piques avec lesquelles ces rudes fantassins moQtaientàl'assaut ; les lances aiguës de frêne qu'ils lançaient d'une main si vigoureuse , les corselets de fer dont les premières lignes d'attaque étaient pourvues et qui les garaotissaient des balles de l'ennemi ; les pesants mogenstern, massues hérissées de pointes de fer ; les hallebardes, le fer des haches surmontées d'une pointeàquatre angles, armes meurtrières dans de pareilles mains, et qui frappaient de pointe et de taille. A chaque millier de soldats se trouvaient joints cent fusiliers longuement exercés par les chasses des montagnes et dans les guerresd'ltslie (1).
Tous ces bataillons de Suisses, d'Allemands et de Comtois semblaient bariolés de cent couleurs, dans la variété de leurscostumes etdeleurs enseignes. Beaucoup portaient avec une certaine élégance jupons courts cl pantalons serrés ; les hommes d'armes avaient l'armure des chevaliers, le heaume, le corselet, les cuissards, les gants d'acier. Plusieurs étaient de taille énorme; et, pour se rehausser encore, ils avaient attaché de grands panaches à leurs casques. A côté de ces géants, des visages brûlés par le soleil, des cheveux hirsutes et des barbes rousses, des joues boursouflées par les excès et les insomnies, des yeux farouches et pleins
1. Bitioire dé Fnne* do XVI* sitcle. Renaitsance, pir J. Micb*lel> Pui*, ie&S,p. 2 et 3. Cf. a. OIoiiti>Blothaiin, loe. cit. panim.
de menaces (1). Voilà quelques-uns des traits qui expliquent cette € grande férocité * avec laquelle, au dire des contemporains, les Suisses « et leurs adhérans •
apparurent aux habitants de Dijon (2).
Les officiers généraux, qui conduisaient ces troupes, étaient cependant tous honorables et distingués. Nous avons déjà fait connaissance avec Henry Winckler, de Zurich, et Jacques de Wattewil, de Berne. Tous les cantons avaient choisi comme capitaines des gens de vrai mérite. Jehan Marti commandait les soldats de Lucerne. Il appartenait à une famille oùlon trouve, précisément à cette époque, deux magistrats de ce nom, sans qu'on puisse identifier celui dont nousparlons, d'une manière certaine, plutôt avec l'un qu'avec l'autre. Le canton d'Uri avait deux chefs, Henry Erb et Henry Imhof : le premier reparaît dans l'histoire, à la destruction du château de Lugano, en 1517 ; le second, en 1515, à la bataille de Marignan, où il mourut héroïquement.
Le capitaiiïe de Schwitz était Jehan Flœckly, bailli de Sargans, en 1510. Ulrich Andacher, représentait Unterwalden, dont il était ammann ; il appartenait à une famille très considérée. Jehan Schwarzmurer, le capitaine de Zougy était également ammann ; il remplit cette charge, de 1508 à 1517, il fit la campagne d'Italie, en
1. Voir rancienne Tapisserie de Notre-Dame actaellement an Masëe de Dijon. Cette tapisserie a été certainement commandée par nn des témoins, peut-être Bénigne de Cirey, vicomte-maïenr do Dijon en 1513. Elle remonte sûrement à cette époque. Bénigne de Cirey a fait exécuter d*autros tapisseries non moins magnifiques, celle de la chaste Snsanne, par exemple*
2. Relation dé Thomas BerbUey, généralement appelée le Vau du 6 upumkre 1514.
1512, reparut à Marignan, en 1515, et signa le traité de la paix perpétuelle, à Paris, en 1516.
Fridolin Galati conduisait les troupes de Glaris. Il se mit n la solde de Léon X, en 15?1, passa, la même année, en France, dont il devint un officier fidèle. Son fils Gaspard est célèbre : il fit des prodiges de valeur à la bataille d'Arqués, fut Tami d*Henri IV et le premier colonel du régiment des gardes suisses en France.
Baie avait choisi Léonard Grieb, un des savants les plus distin^^ués de son université. Il fut député précédemmont à Rome, en quiilité d'ambassadeur, pour complimenter le pape Jules II, au nom de tous les cantons et pour le remercier des présents magnifiques qu'il avait envoyés à la Confédération.
Le capitaine de Fribourg, Pierre Taferner, était membre du Petit-Gonseil, en liJlO. Celui de Soleure, Daniel Babemberg, avait fait les guerres de Souabe. Enfin,celui de Scbaffhouse, Eberhard de Fulach, héritier d'un nom antique, porta dignement, pendant une longue carrière, la gloire de sa maison (I ).
Tels étaient les chefs des ronfédérés. Ri nous ajoutons les noms d'Ulrich de Wurtemberg et de Guillaume de Vergy, qui commandaient les troupes allemandes et franc-comtoises, nous aurons la liste complète de ceux qui dirigèrent l'armée d'invasion et qui vinrent provoquer les défenseurs de Dijon, le 8 septembre 1513.
1. V. Mémoire Mur le Traité de Dijon, en 1513. ]>ar M. le baron de Znr-Lanben. Mémoires de Littérature tirée dee rerjistres de F Académie royale det Inecriptiont et Bellee^Letlrety tome XLl, p. 762 et sait.
La garnison de la ville ne put rester impassible, en présence de cette démonstration . Le gouverneur n'avait point conduit ses troupes au devant de l'ennemi ; il n'entendait point leur permettre de répondre à son insulte. Les canons des remparts ne partirent pas ; ils étaient chargés pourtant. La défense avait ses desseins et ses vues. Nous avons à les raconter. Mais il fut impossible de retenir l'élan des cavaliers. Ils se précipitèrent sur l'arrière garde du défilé et firent 'quelques prisonniers. Ceux des leurs qui coururent trop loin furent pris par les Suisses ( 1 ).
Après cette parade militaire, les alliés se divisèrent pour dresser leurs tentes. Ils s'établirent en grand nombre, à n'en pas douter, sur les hauteurs qu'ils venaient de couvrir, au-delà du bras du Suzon, qui enveloppait les faubourgs Saint-Nicolas, Saint-Michel et Saint-Pierre, et coulait alors à peu près à mi-distance entre le pied de ces tertres et les murs. Ils placèrent, selon toute vraisemblance, des postes avancés pour garder ,^au nord et au sud, les différentes portes de la ville (2). D'autres franchirent apparemment TOuche, à l'ouest, et se mirent en observation, au bas de Larrey et sur la route de Beaune (3). Ainsi se trouve pleinement justifié le mot de Thomas Berbisey : c La ville
Arch. de la Cote.d*Or,E
3* Cette disposition accorde les récits de Wemer Schodeler (chronique ma. de Lnceme) et de Heinrich Bnllinger (chronique ms. de Zarieh) qui disent,riin, que les alliés campèrent sur les hantenn, Tantre, quHU formèrent qoatre camps.
demeura close et fermée , le jeudi huitième de septembre. »
La chronique de Heinrich Bullinger est très précise. Elle indique les quatre camps qui correspondent évidemment à la garde des quatre côtés de la ville. Il y a plus : elle désigne les cantons qui furent répartis dans chacun de ces camps. On voyait dans le premier, Zurich, Glaris,Schaffhouse et ses alliés ; dans le second, Lucerne, Uri, Schwitz, Unterwalden et ses alliés; dans le troisième, Berne, Bàle, Soleure, et les volontaires du Valais ; dans le quatrième, les Impériaux et leur artillerie (1). On peut toutefois s'étonner que Bullinger ait oublié Zoug et Fribourg.
Peut-être, cette division en quatre corps d'observation, ne fût pas l'œuvre du premier soir. En tout cas, il est certain que les hauteurs de Test et du nord furent occupées, à poste fixe, durant le cours du siège ; la suite de ce récit en donnera plus d'une preuve. Quant à la position des alliés au sud et à l'ouest, derrière la porte Saint-Pierre et au-delà de TOuche (2), elle est également indubitable. En assiégeant Dijon, les Suisses occupèrent certainement les Argentièreset les Petites-Roches, qui faisaient partie de leurs lignes d'investissement. De plus, nous le verrons, .leurs colonnes allèrent bientôt saccager Chenôve, Couchey et Marsannay-la-Côte (3).
Aroh. de la Côte-d'Or, oart. 7, côte 13, f
Les défenseurs de la ville
La Ticomta-miitur «1 lu 6:ha>iDs. — B^aigQA da Cirej. — La* pr*mitre* d«Hb«»tioii* (ta la Cbambre da TÎUa. — Le aire de L» Tr4moilla k Dijon. — Piemièret di«poiitioas du gODTeraaar. — Lai troitpei régalièret : iuraateria, cavalaria, artillarie. — La* milices coniniiDtlei. — Lanr djftnt da romitUoD militaire. — Balle profMrion da foi de La THmoiUa.
D Epuis la fin du douzième siècle, !a commune de Dijon était administrée (1) par un maire et vi ngt -quatre échevins. Cette assemblée se nommait la Chambre de ville. Le maire, ou maïeur, prenait le titre de vicomte (2), et son passage à la mairie lui valait des lettres d'anoblissement (3). Il n'était élu que
1. La commaae da Dijon fut in>lilu«e par Hoguaa III, doc de Bonrgogna.en 1163. ArcbÎTea ite l'IlAtel de Ville de Dijoa. Privittgei et fnnchiwo, lirie B.
Dapnii la milian dn XV' aiècla. Ihid
3. Charlee Vlll lecorda ce privilège ani mairai de Dijon.en Ifôl.
nu.
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pour un an. Cette nomination avait j lieu un jour ou deux avant le 2i juin. Le jour de la fête de saint Jean- Baptiste, le nouvel élu prétait serment, |à Tautel de l'église Notre-Dame, « sur le saint chrême (I), dit un acte du 24 juin 1446, en présence du précieux corps Dieu, Nostre Seigneur Jésus-Ciirist, estant entre les mains du prestre, et le tenant pour cette cause sur le bort de l'autel ». Cette cérémonie, qui ressemble presque à un sacre, s'appelait « le jour de la réception » du vicomte-maïeur. C'est ainsi qu'il s'installait et prenait possession de sa charge .
Les échevins se divisaient en deux catégories. ^Vingt d'entre eux étaient nommés, chaque année, comme le vicomte-maïeur, aux approches de la fête de saint Jean- Baptiste, par le maire ou les échevins sortant de charge. Les quatre autres, élus de la même manière, étaient gagés, parce qu'ils participaient plus directement à l'administration de la ville. Le maïeur avait aussi des honoraires. Un secrétaire et un receveur, nommés à titre permanent, assistaient la Chambre de ville (2). Elle était complétée par le procureur-syndic, qu'élisait toute la commune assemblée au cimetière de Saint- Philibert. Ce magistrat et ses substituts constituaient le ministère public de la justice municipale. Le procureursyndic commandait le guet; il avait la police de la ville ;
1. Le Ticomte*maïear « jurait de bien garder rhonnenr de TEtat et les droits de la ville, de chérir et garder les échevins de tout dommage, de rendre bonne jastice, de tenir assidûment le conseil », etc.
t. Ihid, iérie B. A cette époqae, le recevear était Jehan Trieaadet,le secrétaire Jehan IXemonjea.
il intervenait dans toutes les questions où les intérêts de la cité se trouvaient en jeu.
A l'heure critique où nous sommes, la mairie de Dijon était occupée par un homme d'un rare mérite. Il avait été constamment réélu, depuis 1508. Â l'expiration de sa chai^, en 1514, La Trémoïlle, le duc de Bourbonnais (1), nommé depuis peu lieutenant général en Bourgogne, le roi Louis XII lui-même s'entremirent, en écrivant à Dijon, pour le faire réélire encore (2). Bénigne de Girey, le vicomte-maïeur de la défense de 1513, appartenait à une famille anoblie depuis plusieurs générations (3) ; il portait un nom que Jehan deCirey, son oncle, a rendu célèbre (4). Je ne puis mieux faire l'éloge du vicomte-maïeur qu'en citant une lettre de La TrémoIUe, datée du bois de Vincennes, le 17 juin 1514, et adressée « à Messieurs les eschevins, manans et habitans de la ville de Dijon (5). »
c Messieurs, je me recommande à vous tant comme je puys. Le roy, adverty de la prudhommie et bonne diligence de vostre maire, et comment il s'est acquitté et conduict, l'année passée, en la charge delà maierie, et aussy que entend très bien les affaires de vostre
1. Charlat III, depuis oonnétabU et li triitemaiit fameqx ptr la trthiMn. Né le 17 fémer 1489, U péril à l'aistal de Rome, le 6 mai lSf7.
CcrrufondMtêe ds la mairie de Dijon^ p. !K»l
3» Généalogie» de BourgogfUt Fonds Baudot, mi. n* 140.
4. Jehan de Girey, abbé de Giteavz. Son nom a été donné réoem« nMBt à une de not rooi*
5* CorreepanéU^nee de la Mairie^ p. 2bl, 252.
ville, désire le contynuer, ceste présente anûée,comme vous verrez parce qu'il vous en escript. »
La lettre du duc de Bourbonnais n'est pas moins élogieuse. Quant à celle de Louis XII, elle ne se
trouve point dans les archives de la ville. Je n'insiste pas ; nous verrons Bénigne de Cirey à l'œuvre.
Parmi les échevins^ qui se distinguèrent pendant le siège^ il en est plusieurs à qui nous devons une mention toute spéciale. Pierre Contault,vicomte-maïeur de 1504 à 1508, Thomas Berbisey, l'auteur de la relation de 1514, Jehan Margault, dont le nom se trouve parmi les aïeux d'Anne et de Françoise de Xainctonge, Gauthier Damas, receveur à la Chambre des comptes, Nicolas le Féaul et les Godran paraissent sur toutes les listes :ils jouissent évidemment des faveurs de la popularité, je dis mieux : ils les méritent par un inaltérable dévouement aux intérêts de la ville ; ils sont de toutes les réunions de la Chambre et de toutes les corvées(l). Les autres élus du 23 juin 1513 (2) ne scm-
L V. les délibération! de la Chambre de ville, en 1513. A. G. D. {Archives communales de Dijon. Série B.) Aux archiver communalei de la ville de Dijon, notons-le une fois pour toutes, la série A indique lea actes politiques et les pièces d*a Iministration générale; la série B, les privilèges, franchises et Tadminist ration de la commune ; la série G, la juridiction municipale; la série D, le culte ; la série fi, la bienfaisance ; la série F, Tinstmction publique ; la série G, les arts et métiers, le commerce ol les subsistances; la série H, les affaires militaire! ; la série I» la police ; la série J, la voirie ; la série K, les propriétés communales : la série L, les impositions, etc.
2. Voici la liste ofllcielle de Télection du 23 juin 1513: maistre Pierre Gontaalt, maistre Thomas Berbisey, Jean Margault, maistre Hélie Moisson, Nicolas le Féaul, Gauthier Damas, Jehannin Noël, Bertrand Gentil, Bénigne de Vendenesse, maistre Ghrestien Macheco, Bénigne Godran, Jehan Porcelet, Guiot Griveaul, Monin Richard, Jehan Des Barres, Jehan Ghisseret, Humbert Callot, Jehan Maillard, maistre Jehan Machin et Jehan Millière. A. G. D. série B.
blent point avoir tous accepté ou conservé leurs fonctions, dans ces jours difûciies. Les délibérations de la Chambre, en 1513, contiennent en effet beaucoup do noms nouveaux avec la qualification d'échevins (1), tandis qu'un grand nombre des premiers élus ne paraissent plus dans les assemblées.
Le procureur-syndic, M. Guillaume Loncle doit être placé parmi les plus fidèles et les plus courageux. Il signe toutes les délibérations, il exerce les fonctions de sa charge avec un infatigable dévouement. Il les avait reçues^ le 2i juin 1508 ; il les garda jusqu'au 24 juin 1514.
On compte, au sujet du siège, plus de quarante réunions dont les actes ont été conservés, sans parler de celles qui se réfèrent au Vœu de la ville en 1514 (2). Ces délibérations sont pour Thistoire un trésor inestimable : elles apportent des documents de la plus haute valeur, elles peignent sur le vif Tétat d'àme des assiégés et donnent la vraie physionomie des personnes et des événements. Les trois premières sont de 1512;
1. Les noiiTeanx ëchevioi dont il s'agit sont les saivanif : maistre de Loisio, maistre Pierre Longtier, maistre Jehaa de La Haye, Philibert Qodran.maistre Glaade le Marlet, M. Anthoiae de Sainct-Ligier, M. Jehan de Rosay, M. Odinet Godrao, M. Jehan Darre court, M. Pierre Jacot, M. Lonis Maire, M. Jehan Sonrdot, M. Jehan de Mirebel, M. Jehan Petitjean, M. Qnillaume Chisseret, M. Jehan Davironot, M. Q.Grebert, M.Jehan Tondeur, M. d'Aigey. Il semble qa*il (aille d*abord défalquer de cette liste les quatre conseillers gagés ; •nioite, il est possible que quelques-uns soient cités à titre d'écheWns honoraires ; enfin on peut supposer que les autres ont remplacé des édherins morts ou démissionnaires. Peut-être a-t-on augmenté le nombre des conseiUers de la Tille,en raison de la gravité des circonstances. A. G. D., série B.
2. Oélibératioiis du 3 juillet 1512 an 19 mai 1514. A. G. D., Ibid.
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elles notent les alarmes que eausèrent les mouvements des Ligues.
Nous le savons, le 3 juillet 1513, la Chambre de ville est mise en demeure de parer aux menaces de la guerre (1). On décide de réparer c à diligence », murailles et tours, d'acheter artillerie, poudre, c et aultres choses que Ton cognoistra estre à faire en fortifications de ville. » Nous voulons démontrer, disent hautement les échevins, que la ville se veut mettre en tout devoir pour soy garder et deffendre contre tous ennemys et adversaires du roy notre souverain seigneur. »
Le lendemain, 4 juillet, délibération nouvelle sur les mesures les plus urgentes et sur les places que doivent occuper les défenseurs de la cité. Trois semaines après, le 25 juillet, un ordre de La TrémolUe, gouverneur de Bourgogne, prescrit de se munir d'approvisionnements pour six mois, et de construire, tout autour des murs, à rintérieur, des chemins de ronde assez larges, pour que c deux ou trois hommes puissent aller de front à cheval, la lance sur la cuisse. » L'assemblée se refuse à prendre les terres nécessaires dans les jardins et les faubourgs* dans la crainte c de faire domaige aux habitans ; » elle veut qu'on charrie ces matériaux en les enlevant du lit du Suzon et du ruisseau de Renne, c En quoy faisant, ajoute naïvement le secrétaire, serait faire double profit à la ville » d'abord, parce que ces cours d'eau avaient besoin d'être curés, ensuite
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parce que ce serait un moyen de prévenir les inondations, c comme Ton a veu par cy-devant(l). »
Les appréhensions dissipées, ces projets n'eurent pat de suite. L'année suivante, lorsque l'orage gronda de nouveau, Louis XII ne se fit pas illusion, il comprit que l'heure décisive avait sonné. N'ayant pas d*armée à envoyer en Bourgogne, à la rencontre des Suisses, il leur opposa un homme qui, à lui seul, valait une armée. Il rappela Louis de La Trémoïlle au cheflieu de son gouvernement, pour organiser la défense. A son retour d'Italie, il Tavait expédié en Normandie, afin d'y fortifier les places capables de faire résistance à l'ennemi, parce que le bruit avait couru que Maxi- Qiilien s'apprêtait à envahir cette province, pendant
que la flotte anglaise menacerait les côtes (2). Un ordre secret le fit revenir à Dijon, dans le courant du mois de juin (3).
Il était sans doute le vaincu de La Biotta, mais cette défaite n'avait abattu ni son courage ni son prestige. Il restait le soldat heureux de Fornoue, de Novare et d'Agnadel, où il avait immortalisé son nom. Il jouissait d'une confiance unanime et sans bornes. Il était pour
ses contemporains ce qu'il est demeuré pour nous, c le chevalier sans reproche, Thonneur de son temps et la
gloire de sa maison (4). » La roue qui formait son
blason pouvait tourner à son profit et à sa gloire.
OharfrUr 4ê Thouarê^ p
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On était sûr qu'il ne mentirait pas à sa modeste et flère devise : Jamais hors de Vomière, c'est-à-dire : Jamais hors des nobles traditions de la chevalerie et du vieil honneur français.
La ville le reçut avec de grandes démonstrations de respect,mais non sans une véritable crainte. Sa présence était sans doute une protection ; elle annonçait aussi que de nouvelles charges allaient peser sur les habitants. Le vicomte-maïeur et les échevins délibérèrent que Ton irait t faire la révérence à nostre très redoubté seigneur, monseigneur^ de la Trémoïlle, à sa venue delà les monts. » Ils lui offrirent c dix poinceons de vin et dix esmines d'aveyne, afin qu'il eût toujours la ville en bonne amour et en bonne recommandation (1). » Les délibérations antérieures^ je suis forcé de Tavouer, diminuent la spontanéité de ces présents. Elles n'en cachent nullement le but intéressé. On fait c^s offrandes au prince pour éviter d'avoir à lo^er les hommes d'armes qu'il amenait avec lui (2). L'attente devait être en cela trompée.
Un mois après, lorsque le gouverneur de Bourgogne apprit que les Suisses allaient se mettre en marche, il fut obligé de reconnaître qu*il lui était impossible de se porteràleurrencontre.L'artilleriedecampagneluifaisait complètement défaut. Dégarnir les forts de Dijon et de Talant, en exposer les pièces aux hasards d'une bataille, il ne pouvait y penser. Il avait pour toute cava-
DéUb. du 14 joUM 1512 •ivài
us DiPlKtlUIUI DB LA VILLI 79
lerie six cents hommes d'armes ; son infanterie se composait de trois ou quatre mille soldats, y compris la garnison de Dijon et les troupes qu'avait amenées Lancelot du Lac, gouverneur d'Orléans (1). Tenir la campagne avec un effectif aussi faible était donc chose absolument impraticable.
Les historiens suisses se trompent en disant que La TrémolUe envoya de la cavalerie pour harceler l'armée en marche (2). Il permit probablement à quelques volontaires, peut-être à des francs-tireurs, de courir à l'aventure au-devant des éclaireurs allemands et d'inquiéter les maraudeurs. Il plaça sûrement une partie de son infanterie au château de Talant, à Âuxonne et à Beaune. Ces dispositions étaient sages. La garnison de Talant devait avoir un rôle dans le siège de Dijon. Celle d'Auxonne n'avait pas seulement pour mission de défendre cette place importante, elle devait aussi garderie pont de la Saône et couper au besoin ceux de Lamarche et de Pontailler, afin d'entraver le ravitaillement des alliés par la route de Dôle.
L'objectif de la garnison de Beaune était à peu près le même. N'y avait-il pas lieu de pourvoir à la défense d'une ville riche et qui se glorifiait d'avoir vu le Parlement de Bourgogne institué dans ses murs ? Ne fallaitil pas arrêter les excursions de l'ennemi dans la Côte, et prévenir le pillage de ses villages opulents, tant
1. Laneelot était à Dijon dapnii quelque tempe; lee déUbérttione de U Ghiaibre,antérieareeaaeiège, parlent ploiiean foiade loi. na*j tmmdt dAe le 5 joiUet 1512. V. la délib. de ce jour. A. G. D. Ibid.
S. R. Robert Gloati-Bloibeim «M., IX, SSS.
que durerait le siège de Dijon? Toutes ces idées, un capitaine avisé, Fieurange (i)f à qui nous devons une curieuse relation du siège , les exprime en quelques mots : c Et avoit mis ordre ledit sieur de La TrémoïUe à Tallant, petite ville au-dessus dudict Dijon, et si avoit aussi pourveu à la ville et chasteau d'Aussonne, et à la ville et chasteau de Beaune, lesquels coupoient les vivres aux Suisses et au duc de Wirtemberg. »
Ces défalcations faites, on peut se demander quel nombre de fantassins Dijon pouvait encore compter. Aucun document ne permet de répondre d'une manière certaine. Il est possible que La Trémoïlle ait mis à Talant deux ou trois cents hommes, en les logeanttoutefois moins dans la citadelle que dans la ville (2). Cette place faisait en quelque sorte partie de la défense. Elle gênait singulièrement les mouvements des assiégeants. Il était d*une haute importance qu'elle fût à Tabri d'un coup de main, et qu'elle pût même résister à un assaut.
Quant à Auxonne età Beaune, leur position stratégique et rétendue de leurs remparts exigeaient une garnison plus considérable et non moins solide. Il est sûr que ces villes avaient déjà leur garde ; il s'agissait de la renforcer dans de justes proportions. En évaluant le
1. Nouvelle ColUetion des Mémoires ^our servir à Vhistoire de Franoêt 1" série^ 5, Fieurange, F. Les mémoirei dont il s^agit tont de 1525. Robert de la Marok, siear de Fieurange, dit Vadoeiitureux^ lea écrivit pendant la captivité dans la citadelle de rEsclnse, aprèa la bataille de Pavie, où il avait été fait pritonnier arec François 1*^. Il naquit en 1491, et mourut en 1537.
î. Le lurl do Talaul était trop petit poar loger cette gantiaon. V. £f ohdteau de Talant par M, /. Garnierf iSSS, in-4*.
nombre des hommes qu'y envoya le gouverneur à six ou huit cents pour chacune d'elles, on ne semblerait pas s'éloigner beaucoup de la vérité. L'effectif de Tinfanterie de Dijon se trouverait ainsi réduit de moitié, à mille cinq cents ou deux mille hommes.
Nous connaissons les officiers généraux qui eurent le commandement de ces troupes. Fleurange a nommé M. de Lude et M. de Chandio (1). Rappelons la présence de Lauceiot du Lac. Signalons celle de deux capitaines dont le concours fut très précieux ù La Trémoïile. L'un, celui qu une de nos chartes appelle M. le maréchal de irouhoty ne ligure point,sous ce nom^dans la liâte des anciens maréchaux de France ; l'autre, le célèbre bluart d'Aubigny, est un des héros des guerres d Italie. Le gouverneur n'a pas caché le prix qu'il aitacnail à leurs services, en répondant à Louis \li,quelques jours après le siège : t ^^irc, vous m écripvez que .uM. le Mareschai et d Aubiguy demeurent avec moi. bire, ce m'est un gros reconfort (:L).p Aous verrons que
1. Fleurauge, ibid, il écrit Cbaudiou, d'autres metteul Chuudion. La véritdblo orthographe m t coilu que uous dounous.
2. M. d'Aubi(3'i.y est uommé parmi les chei's des gens d'armes, dans la déliboraliou du 4 juillet iiji^ ; il était daus la ville avaut le siè^e. 11 laul lire : M. le luaivclial de Trouhot, et uou pas Troahaut, comme porte l'mvuutaire-bonimuire. Voir la ciiarte qui le couceriAC dans les arcîiives cumiiiuualc:> de Dijou, il, h'r'j. dettu cuarte le moutre occupé des travaux du de t case et duuuaut des ordres avec uue autorité aouveraïue. lib'u^it ^Ul*oaleuL du J. J. i'r.va]co,coiii.usous le uom de M. le Maréchal. Le titre do i'rouhot uV^t <£u'uumot deiiguré. M. le maitiacual, dout par*le La i'rëmuiile, cat bioa M. le marecual J. J. TnvUiCe. Co ïxmhi ]>arait sous «lueiuates lormca dans les ktlrc^j des couleuiporaïus. Jcuaa le Veau et Jaque de Lauuisais «jcriveut : M. ic marescuai de i'riuitio; Audrè de lîur^'u pruuouce ; de Trioulcio, et écrit uu»si : Tiyoulcio ; Ferry Carrauileiet irauoise le uom : J. J. TrivoiS. LU des compa^uous aurniod de i'rituKe, Jacques de Ghabauiies», écrit cari-émaut : M. le uiarescual de Xrouroux. Ci. le^ Lêiîr— deLouU Xil, U, i;fl, àoô, jUo, À^'à^Zil ; Ui, :2 ; lV,i;^,15;^, atc.
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ce dernier prit la direction d'une compagnie d'hommes d'armes, tandis que le maréchal de Trouhot s'employa dans ce que nous appellerions aujourd'hui le génie.
MM. de Duras et de Gambres^ dont LaTrémoïUe cite également les noms, dans sa lettre à Louis XII (1), dirigèrent l'infanterie, comme aussi sans doute M. de Framiselles et le capitaine Garquelevant, qu'indique encore un document relatif au bivouac des soldats dans la ville (2). Ces quatre officiers apparaissent,dan8 cette
pièce, comme des chefs de bandes à la solde du roi (3).
On est mieux fixé sur le nombre des gens d'armes. Les délibérations indiquent six compagnies (4), et Fleurange dit expressément qu'à cette époque une compagnie comptait cent hommes (5). Nous avons la bonne fortune de posséder, aux archives de la ville, ce
que l'on pourrait appeler les billets de logement de cette gendarmerie (6). Ces documents portent en toutes lettres que les gens d'armes étaient six cents. Ils indiquent leurs quartiers respectifs, dans les diverses rues de la ville. Les délibérations assignent les places qui
!• 25 Mptembre 1513.
3. • Sire, écrit La Trëmoïlle, les compagnies de MM. de Duras et de Cambres, do sont payées, lesquelles, pour ceste cause, on na peat faire tirer en avant. » M. de Framiselles et le capitaine Gaz^aeleTant sont inscrits au bivouac des soldats, fi, 4.
A. G. a, B, 4, et B
leur sont affectées et dont on leur confie la défense (1). La compagnie de M. le Prince et celle de M. le Gruyer doivent garder la porte d'Ouche. Il s'agit du prince de Thalmont, l'héroïque fils de Louis de La Trémoïlle, qui mourut percé de coups à la bataille de Marignan (2). Il avait été nommé lieutenant-général en Bourgogne, le 11 mai 1513^ pour gouverner la province, en l'absence de son père ; il fut un des hommes les plus actifs de la défense . Dans la personne de M . le Gruyer, nous reconnaissons Jehan de Baissey, un ami dévoué du gouverneur, un vaillant serviteur de France et de la Bourgogne.
Les compagnies de M . d'Âubigny et du capitaine Malabre (3) ont pour mission de garder la porte Saint-Nicolas et la porte au Fermerot. Celles du^comte de Sanserre et du capitaine de Saint-Paul doivent se tenir devant la porte Saint-Pierre. Il n'est pas question de la Porte-Neuve ; on Tavait murée, dans la crainte peut-être de ne pouvoir suffisamment la défendre. Les deuxcapitainesdontil s'agit servaient peutêtre dans les compagnies d'hommes d'armes de M. de Mézières, neveu de La Trémoïlle, et de M. de Bussy d'Âmboise, qui ne sont point désignées dans le texte précédent, par leurs vrais titulaires, mais que nomme expressément Fleurange (4). Il faut joindre i ces bra-
juillet
2» Le texte porte ; M. le Prince, seulement. Mais il n^ t pas à s*j méprendre. Le prince de Thalmont était dans la Tille. V. Chartrier d$ Tkauars^ p. 52.
3* Des copies portent Malarbe.
^Ibid.t p. 38*
ves M. de Rochefort, fils du chancelier de France, bailli de Dijon, dont il parle également, et Jehan de Poitiers, seigneur de Saint-Vallier, que signale la lettre du gouverneur à Louis XII (1).
6i nous tenons compte de la suite des hommes d'armes, à raison d'un écuyer et de deux varlets pour chaque, la cavalerie comprendra donc un effectif de deux mille quatre cents hommes.
L'artillerie devait avoir le principal rôle dans les événements qui s'annoncenL La part qu elle prit à la délensc est connue, liràce aux savantes recherches de M. Joseph (jarnier, nous pouvons fixer d'une manière assez approximative le nombre d'hommes qu'elle employa (:;i). (chacune des vingt- et- une tours des remparts occupait dix artilleurs seulement, y compris le maréchal et le serrurier (3). 11 y avait en plus à desservir les pièces qui s'étalaient de loin en loin sur les murs. L'inventaire de ces pièces a été fait ; nous en donnerons plus loin les détails. En réunissant ensemble les anciennes et les nouvelles, celles des murs et des tours, de petit et de gros calibre, de fer et de fonte, les faucons, les fauconneaux, les hacquebutes» les serpentines, les couleuvrines, les arbalètes, on arrive au chillre de plus de cent cinquante (i). Les petites for-
VarlUlerie de ta commune de Dijofty 18<i
3. L'artillerie, etc, p. 394, dans VAnnuaire depart.de la Côte^d'Or, 18t>3.
4. Inventairo (la 4 sept, l-'i^l. Il faut tenir compte des pièces mises au rebut, ot de celles qui tarent commandées, mais qui ne furent point faites k temps.
ment la grande majorité. Il semble que les hommes nécessaires au maniement de toutes ces pièces ne dépassaient point quatre ou cinq cents. Ils étaient placés sous la direction de M. de Sonnant, maître de l'artillerie du roi (1).
Le total des troupes régulières, de toute arme, mises à la disposition de La TrémoïUe, à Dijon, au moment du siège, flotte donc entre quatre et cinq mille. U lui aurait fallu, pour se défendre avec avantage, il Ta dit lui-même, plus que doubler ses cadres . Craignant un retour offensif des alliés, il écrivit à Louis XII, à la date du 23 septembre : « Si mectezen ceste ville V ou VII cents hommes d'armes, et VI mille hommes de pied, on se essayera de la garder. »
11 essaya pourtant avec de moindres chances . Les milices communales auraient pu lui offrir un sérieux élément de résistance ; mais les documents ne nous permettent point de dire, à notre vif regret,' qu'il ait trouvé en elles un sérieux appui.
Les miUces de Dijon avaient autrefois suivi les ducs dans des expéditions plus ou moins lointaines. Philippele-Hardi les mena en Flandre, Jean-sans-Peur dans la Comté et dans le Nivernais. Mais les rois ne les firent point sortir de la ville . Ils les réservèrent pour la défense des portes, des tours et desmurs(2). Elles devaient se trouver à leur poste, à la première alerte, en temps
1. Délib. du 12~toût IFlS. Des copiei aneiennet ont la S«mtnt.
2. M. J. Gtmier, Annuaire départenunial de la CàU'd^Or^ ISSS» p* 4SB et inÎT.
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« d'éminent péril », préparer leurs bâtons à feu, tenir leurs armes fourbies, leurs hallebardes et leurs arbalètes prêtes, rester constamment sur le qui-vive. C'était dur pour des bourgeois, des artisans et des gens d'église.
Tous les hommes capables de servir, le clergé compris, faisaient partie des milices communales. Quand la ville était en danger, personne ne devait exciper d'un privilège ou d'une immunité. Le 2i juillet 1513, La Trémoïlle fait appel au patriotisme des habitants ; il demande que les portes de la ville soient mieux gardées que par le passé, et que chaque citoyen, sans exception, soit obligé de faire son service. Le vicomtemaieur et les échevins répondent avec entrain. Ils ordonnent que tous les habitants de la ville, < tant gens d*église, gens dos comptes que aultres yrront doresnavent à la garde des portes (1). »
A Dijon, les milices communales se divisaient en sept compagnies, comme la ville elle-même en sept paroisses. Les compagnies de Notre-Dame et de Saint* Jean devaient être les plus nombreuses, en raison même de la plus grande étendue du périmôlre de leurs paroisses. Elles avaient toutes à leur tête un capitaine, des lieutenants, descinquanleniers et des dizainiers, suivant leur nombre. Chaque paroisse faisait tlolter sa bannière; Saint-Michel, à qui appai-tenuit le vicomte-maïeur, avait l'enseigne colonelle {:!}.
M. (larninr, ihid
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Le maire et les échevins firent choix de sept gentilshommes du pays, retirés dans la ville, pour commander les milices. Ceux-ci acceptèrent leurs fonctions avec empressement. Les délibérations ont conservé les noms de ces capitaines. Les voici: M. Jehan de Saulx, chevalier, seigneur d*Orain ; un autre Jehan de Saulx, écuyer, seigneur d'Arc-sur-Tille ; M. Jehan de Gorcelles, chevalier, seigneur d*ÂuviIlars ; M. Claude de Mailly, écuyer, seigneur d'Arcelot ; M. Etienne Bastier,écuyer, seigneur de Vantoux ; M. Guillaume de Villers, écuyer, seigneur de Boncourt, et M. Pierre Baudot, écuyer, seigneur d'Hauteroche. La Chambre de ville les plaça c sous la charge », c'est-à-dire sous la direction générale de M. le Gruyer (1).
Elle désigna de plus les lieux de rassemblement pour chaque compagnie : la place Saint-Michel pour les paroisses Saint-Pierre, Saint-Michel et Saint-Médard ; celle de la Gharbonnerie pour les paroisses Notre-Dame et Saint-Nicolas, et celle du Morimont pour les paroisses Saint-Jean et Saint-Philibert (2).
Les milices communales de Dijon eurent jadis leurs jours de gloire ; elles déployèrent fièrement leurs bannières devant les Anglais et les Flamands. Mais elles étaient alors bien déchues de leur ancienne formation militaire.
Le temps ne permit ni de les exercer suffisamment! ni de créer cet entraînement qui supplée toutes les lacunes, et dont avaient tant besoin ces soldats impro-
i. niUMrttioB dn péimltitaM 4*ao<U UM.
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nKLLE ne fut pas la surprise des alliés en ari'ivaiit devant Dijon ? Ils virent la ville I enlourée d'une ceinture de ruines. A l'est un uiidi, des maisons renversées, des murs déinulis à la liàte, des matériaux de toute provenance jonchant la terre, des amas de cendres ; à l'est et à l'ouest, des colonnes de fumée, des toit£ à demi consumés, des foyers d'incendie allumés çà et làetqui lançaient leurs dernières étincelles. Ce spec- Ucle horrible leur prouva qu'ils avaient devant «uz des
hommes énergiques, et que Ton D*avait pas reculé devant des résolutions extrêmes.
En jetant les yeux au-dessus des remparts quMls apercevaient à découvert» grâce aux ravages de Tincendie,
les assiégeants purent contempler à Taise la ville aux beaux clochers» dont ils avaient tant de fois entendu parler et qu'admira plus tard Henri IV. La flèche et les tours de Saint-Bénigne indiquaient la célèbre abbaye qu'avait fondée saiut Grégoire. Là Sainte-Chapelle et Saint-Ëtienne se proiilaient au milieu des clochers des autres églises, eu marquant la place des deux grandes collégiales de Uijon. Les sept paroisses de la ville étalaient à leurs regaras leur» silhouettes gracieuses ou leurs masses imposantes. iNoU'e-i^ame était alors parée d*un ravissant clocher du quatorzième siècle ; ISaint- Jean élevait jusqu'au ciel sa grande flèche aujourd'hui dispiArue ; Sainl lUichei, qui n avait point ses tours, ne prébemait qu'un dôme inachevé; baint-Aiédard n'était plus qu'un ediUce croulant ; baint-Pierré s'élevait sans grâce à côté de la porte de ce nom ; baint-Phiiibert enlin montrait avec orgueil sa flèche encore toute blanche et sortant ae la carrière ( 1 ) .
Les jouisses apercevaient, au centre de la villei la tour du Logis du rui avec son belvédère, et tout près d'elle une multitude de campaniles : Saint-Vincent, la Chapelle aux riches, les hospices de Motre-Dame, de Saint-Fiacre et de Saint-Jacques, les tourelles pointues
A. C.DMtériMD«ft
des nobles hôtels, et les sommets aigus des tours qui garnissaient les remparts.
Il n'y avait point encore à Dijon de communautés de femmes, mais plusieurs monastères d'hommes s'y étaient établis depuis longtemps. Les flèches élégantes et les petits clochers, qu'on apercevait au milieu de ce panorama splendide, marquaient les couvents des Dominicains, des Cordeliers et des religieux du Val-des- Choux. Au-dessous de toutes ces œuvres artistiques . et comme pour former le terre-plein de ce tableau, tout un fouillis de toits aigus, variés à l'infini et couronnant les maisons de la ville, les demeures les plus modestes comme les plus opulentes (1).
Au nord, on contemplait, en dehors des murs, l'église délabrée de Saint-Nicolas; ù l'ouest, dans l'enceinte, mais comme un monument à part, le château fort qu'avait commencé Louis XI et dont les tours à peine achevées ravissaient les yeux ; du même côté, loin des murs, la chartreuse de Champmol,où reposaient les trois premiers ducs de Bourgogne ; et, sur les bords de rOuche, à proximité des remparts, l'hôpital du Saint-Esprit, où les malades et les pauvres étaient sûrs de trouver des cœurs ouverts et des âmes compatissantes.
Enserrée dans ses hautes murailles, flanquée de ses tours massives, ornée de cette magnifique parure de pointes brillantes et d'aiguilles aériennes, avec une
1. Je ne mentionne pas le clocher de la chapelle des Carmes, parce qa'U fat bâti seulement après le siège. B. 169.
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multitude de toits vernissés, la ville avait l'aspect d'une cité moitié monastique, moitié féodale» débordante, comme une coupe trop pleine, de monuments faits à souhait pour le plaisir des yeux.
Les rues était généralement étroites, courbes et peu allongées, les places assez restreintes, les maisons construites en bois avec des murs en torchis et des étages en saillie sur les premières piles. De là, dans rhabitandage (1) des anciens Dijonnais un défaut d'air, de lumière et d'espace qui n'était point de nature à répondre aux besoins d'une population dense. Aussi, Dijon n'avait pas beaucoup d'habitants.
II n'est pas facile d'en évaluer exactement le nombre. A cette époque, on n'établissait point de recensements personnels et complets. Les recherches des feux, les rôles des tailles et des aides permettent seuls d'arriver à une approximation. Ces documents établissent d'une manière précise le chiffre des maisons imposées ou misérables ; ils servent môme à se contrôler les uns les autres.
Ce que l'on obtient par ces comptes, c'est seulement le nombre des familles (2). De combien de personnes se composait chaque feu ? Ici Tincertitude commence ; les érudits ne sont pas d'accord. L'opinion la plus probable est qu'il faut, en ce qui concerne le seizième siècle, quintupler le nombre des feux pour avoir approximativement le chiure de la population imposée
1. A. G. D., série L, 211 et snrtoat J, 11, 13,16 bis, 143, etc.
IMi. L
OU non imposée (1). Ajoutez à cela les privilégiés et les exempts dont le nombre est difficile à fixer.
Des investigations minutieuses auxquelles je me suis livré, il résulte qu'aucommencement du seizième siècle, la population de Dijon oscille entre treize et quatorze mille habitants. Ce chiffre comprend les imposés, les pauvres, les privilégiés et les gens d'église. En dehors de ces derniers, le nombre que donnent les calculs, pour l'année 1513, est de treize mille habitants. Nous en trouvons, non compris les ecclésiastiques, douze mille sept cent cinquante-cinq, en 1472, et treize mille cent quatre-vingt-quinze,en 1545 (2) La paroisse de Saint- Michel, en 1524, compte deux mille trois cent dixneuf personnes (3).
Les gens d'église, comme on disait alors, se rattachent à l'abbaye de Saint-Bénigne, aux collégiales, aux ordres religieux, au service des paroisses et des hôpitaux. Le nombre en était certainement élevé ; il montait au moins à six ou sept cents (4), les serviteurs compris.
Nous n'avons pas compté dans toutes ces énuméra* tions une certaine quantité de forains, qui vinrent se réfugier dans la ville au moment du siège, en qualité
i. V» La recherché des feuao en Bourgogne au xiv* et au xt* sièciei par Joieph Garnier, Dijon, 1876.
2. Ot. laa indications de la note 2, p. 94, en faiiant les calcols auquels elle donne lien*
4« V. les listes des religieiu, des chanoines, de mépartistes, des hospitaliers et des prêlree paroissiaux, archives communales^ série D« elB. Courtépée, II, ld9-)871, donne les indications ntUes.
de retrayants, OU pour toute autre cause (1). Ils remplacèrent peut-être, en quantité, les fuyards, dont parle si dédaigneusement La Trémoïlle (2). Nous avons vu que huit seigneurs étrangers prirent le commandement des milices communales.
Le i juillet lol2, à la première menace de l'invasion, la Chambre de ville adopta, sur les ordres du gouverneur, diverses mesures d'ordre et de sûreté qui servirent de règlement, tant que dura Téminent péril. Elle les tit publier, le septembre :î313, quand les alliés arrivèrent à Ruffey.
Jehan Villemot, connu sous le nom de Jehan de Dijon, et son fils, déjà gardes du guet au clocher de Notre-Dame, furent de nouveau commis à leur office avec une rétribution spéciale (3). Philibert Uodran et Jehan Cliisseret, tous les deux échevins,
s'engagèrent à veiller nuit et jour aux portes de la ville et sur les remparts : ils le liront pendant un an et demi avec le concours de Nicolas de Pluvaut et la
i. Délibérations' de la Chambre de ville,1513. A. C. D.,1I,106 et suit. Lea rctrayanltt bout les habitautâ dea villages de la baulicue qui avaient droit du se rôi'u^er daus la ville avec leur« biens, dans les tcmpa d*im minent péril. Ces villages, au mombre de ÎA), étaient : Ahuy, Asmères, liar^es, Delleioud, lireligny, Lirocbon, liroiudon, Cliai(^uot, ChcuOve, (^bcvit^'uy-Saiut-Sauvuur, (Ilénay, Corcellos-les- Monls, Corcelles-les Citeaux, Cuutcrnou, Crimolois, ICcbirey, Kpai,'uy, Fèuay, Fixey, Fixin, Funlaiuc-leâ-bijou, Lou^' vie, Marsan uay-la-Gô le, Marsan uay-le-liois, Me^signy, Miraude, Nuiruu-les-Citoaux, Norgca, Ogay, Urgt'ux, Uuge>, vjuetiguy, UuiIey-lc&-l)ijon, Saiut-A(H)llinaire, Sai lit-Julien, ^>aiut-Huliliert, ^Savlgny-le•Sec, Savouges, Sennecey et Varois. V.J. Garuior. ^'ote sur qutlijuts déoris de .vmpten de la recette générale dje liourtjoyne. Dijon^ i8'Ju.
t, JHupra, Lettre du '£> svpi. Iôl3.
a. Délib. citées, et A. C, D.,ll,'tl»
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milice municipale (1). Des rondes furent organisées dans la ville, avant et après minuit, dans le but d'obvier à tout accident de feu et à toute surprise de l'ennemi. On résolut surtout de surveiller la tour aux munitions. Pour prévenir les incendies, on ordonna de supprimer tous les toits de paille qui se trouvaient dans la ville (2).
La Chambre prévit les plus petits détails. Elle fit abattre les gros chiens dont les aboiements pouvaient empêcher d'entendre le mot d'ordre ou la voix du commandement (3). Elle interdit, le 31 août 1513, de sonner les matines au milieu de la nuit : elle permit pourtant c de les picquer » ou de les annoncer par quelques légers coups de cloche. Pour assurer la prompte expédition des affaires, elle chargea le vicomte-maïeur de prendre toutes les décisions urgentes et de donner tous les ordres nécessaires, avec l'assistance de trois écbevins seulement, sans appeler les autres (4) .
Chaque citoyen dut tenir ses armes prêtes. Le 20 août 1513, le gouverneur convoqua les milices à une revue, afin de s'assurer si tous les hommes étaient convenablement équipés (5). Ils devaient être pourvus chacun d'une lance ou d'un aubergeon, d'une hache, d'une arbalète, d'une arme quelconque (6). La ville, du reste,
i. DIIib.da5 juillet 1512; A. C. D.,H, 5.
Délibér. de ce joar, A. G. D
Tournity nous le dirons, ce qui pouvait manquer. Elle fit de grands frais pour armer les milices.
Au premier cri d'alarme, les gardes des portes et des tours avaient ordre de prendre immédiatement leur fourniment et de voler à leur poste. Nul ne le pouvait quitter» sans permission, sous peine de hart(l). La clef d'une des portes devait être remise au gouverneur, celles des autres au maire.
Quand Louis XII prit la peine d'annoncer la visite des Suisses à sa bonne ville de Dijon, celle-ci ne fut point prise au dépourvu. Il y avait à domicile et dans l'arsenal des armes nombreuses. Nous avons parlé de l'armement des milices. La ville possédait dix mille huit cent quatre-vingt-onze traits ferrés, une grande quantité de dondaines et de carreaux (:2), cent quatre-vingtdix hallebardes, cent arbalètes, trente-quatre espingoles» et mille trente-quatre fers de piques {'3) sur bois de frcne.
Dautres munitions étaient moins abondantes : à peine deux ou trois milliers de poudre, quelques centaines de boulets de pierre et de fer, huit moules à faire des plombées et des boulets de fonte, une petite provision de soufre et de salpêtre (i). Mais les milices
M<'*uie délibér
2. Dondaiiies : Gros traits d*arbalètas. Carreaux : Traitf d*trbalè« tes dout lo 1er était qaadraugulaire.
3. Etpingoleit i Grosses arbalètes de rempart. M. J. Qarniar, Ibid^ p. 411, Ci. U, 110. 111.
4. V. les inventaires publiés par M. J. Gamier, Ibid, p. 369attiLiT., 2fi>i et suiv. La proTisiou mentionnée, en I4u7, avait terfi en granda partie ii laii^ la poudre dont il a été question, A. C. D, K, 35.
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communales avaient des armes à domicile . Le gouverneur en requit la déclaration. Le seul compte des arbalètes trouvées dans les sept paroisses fut de quatre centcinquante (1).
Les pièces d'artillerie ne manquaient ni dans les toursy ni chez les citoyens. Les ducs avaient laissé les murailles et les citadelles armées de veuglaires (2), de couleuvrines, de serpentines, de crapeaudeaux . M. Joseph Gamier en a fait le bilan : il y avait, en 1477, cent trente-six bouches à feu sur les remparts de Dijon (3). Depuis cette époque, la ville avait encore acquis deux faucons (4), deux couleuvrines, une serpentine et trente-sept arquebuses. L'enquête prescrite par La TrémoïUe ût trouver cent trente couleuvrines chez les particuliers, le 5 août 1513. Dans quel état étaient la plupart de ces pièces ? Les mesures jque prit le gouverneur vont nous rapprendre.
Un mandat, du 14 novembre 1511, constate que nombre d'entre elles n'avaient pas tiré depuis longtemps,et qu'elles étaient rouillées (5). Au mois de mai 1512, à la première alerte, u{^ rapide coup d'oeil convainquit le lieutenant-général qu'elles avaient besoin de toutes sortes de réparations, parce qu'elles étaient toutes disloquées. On a retrouvé les comptes des serruriers, qui
Ihid., 8d4, V. H. 110, itnd
furent chargés par la ville de les mettre en ordre. Il fallut cercler, ferrer, cheviller serpentines et courtauts, arquebuses et couleuvrines, monter les affûts, repercer les pertuis, nettoyer les chambres , remanier les chaînes (1). Les ouvriers manquaient : on réquisitionna ceux de la ville, on en fit venir de Beaune, de Troyes et jusque d'Angers. On acheta piques, arbalètes» traits, projectiles de toute espèce. On rétablit le moulin à poudre,que Ton avait fait précédemment dans le couvent des Carmes (2) ; on commanda cinq milliers deux cents pesant de boulets de fonte aux forges de Moloy (3) ; on fit venir du charbon de Francheville .
En 1513, après la]^défaite de La Riotta, le travail qui s'était ralenti avec la disparition du danger, reprit et s'imposa plus forcément que jamais. Le 17 juin, la Chambre de ville commanda, sur un billet de La Trémoïlle, quatre faucons de mitraille et douze bergières de fonte (i). Le 22 juillet, nouvel avis du gouverneur : il demandait tout un approvisionnement d'armes et de munitions : trois cents hallebardes de dix-sept pieds de long ; quatre grosses couleuvrines; huit grob faucons, cinquante arquebuses, dix milliers de poudre. Pour en activer la fabrication, le lieutenant-général ordonnait
d'établir au plus vite six moulins à cheval. Et comme Tarmemenl des milices et le matériel de guerre fai-
Antre diminutif dn ▼•nglaire
saient toujours défaut, il exigeait la livraison immédiate de mille cinq cents piques, de trois cents pelles ferrées, de deux cents cymares (1 ), de trois cents pics, de mille deux cents hottes et de deux cents tranches (2).
Là-dessus, la Chambre de ville se réunit et délibère : Dans une première séance, elle enjoint aux milices communales de mieux garder les portes que par le passé (3); dans une seconde, elle décide que, « combien que la ville soit pauvre et n'ait d'argent >, pour satisfaire aux demandes qui lui sont faites, elle se c perforcera néantmoins » d'exécuter les articles contenus au billet de monseigneur le gouverneur (4). Enfin, dans une troisième, elle ordonne, faute d'autres ressources» la levée d'un impôt de^quatre mille francs sur tous les habitants séculiers et gens d'église (5). Disons à l'honneur de ces derniers qu'ils ofiTrirent « de payer immédiatement leur quote-part de cet impôt », pour qu'il fût « prestement travaillé aux fortifications » de la ville (6) .
Elles restaient en effet toujours en soufi'rance, malgré les ordres précédents et les premiers travaux.
Les murailles dataient de loin : elles étaient d'un autre âge: elles ne pouvaient tenir devant les puissantes décharges de l'artillerie. En 1358Jehanne de^Boulogne (7)
i. Cymarêty einères*
A. C. D.,H, 125^ 127, etc
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les avait fait restaurer, avec les portes et les fossés; les ducs et les rois continuèrent son œuvre en augmentant le nombre des tours. Les remparts entouraient une étendue superficielle de plus de cent hectares. Ils étaient hauts de plus de dix mètres avec une épaisseur moyenne de six pieds. On y voyait de loin en loin d'étroites ouvertures ébrasées qu'on appelait arehières ou canonnières, et dont le nom indique l'usage. De larges fossés qu'alimentaient une dérivation du Suzon et le ruisseau de Renne étaient censés baigner le pied de ces murailles et en défendre l'approche (1). En réalité, ils étaient presque à sec toute une partie de Tannée, et les voisins en entravaient encore le cours par de faciles barrages. Les remparts et les bastions construits depuis cette époque ont redressé plusieurs des lignes de cette ancienne enceinte. Elle n'avait point alors cette forme polygonale de huit ou dix côtés que lui donnent nos vieux plans de Dijon (2). Ce qui en présenterait la plus fidèle image serait l'ellipse de l'intersection d'un ovoïde coupé dans le sens de son plus grand diamètre. La base de cette figure allait de la porte Saint-Nicolas à la tour Saint* Michel, et le sommet se trouvait un peu à gauche de la Porte-d'Ouche.
Vingt-et-une tours, sans compter celles du château, s'élevaient, à des distances inégales, sur toute la lon-
i. VArtilUrie de laoommunê de Dijon, ibid, 2. Bredin, 1574 ; Lepaatiar, 1696 ; de BetUTtis, lans data, dédié à Mgr U Dac, etc. Bibl. Di?., n* 15,027.
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gueur de ce périmètre (1). Je les cite à c<iuse des inexactitudes où sont tombés nombre d'historiens. A Touest, la porte Guillaume ouvre la série avec sa pointe élancée (2). Elle avait à sa droite, au-delà des quatre tours du château, la tour Poinc^art- Bourgeoise (3), à sa gauche, la tour de Renne (4), la tour Saint-Georges aussi nommée la tour des Granges (5), la tour de Cherlîeu et la tour Saint-Philibert (6). Au nord, s'élevaient la tour aux Anes (7), appelée depuis la tour de La Trémoïlle, la porte au Fermerot (8), la tour au comte de Saulx, également nommée la porte Saint-Nicolas (9), latourQuarlaut(10),latourRouge(ll),latourauxGhanoines(12),qui prit,àcetteépoque,lenomdetourSaint-Michel. L'est était défendu par la tour Saint-Antoine (13), également nom-
1. C'est le compte fourni par le» dëlibërations de la Chambre de ▼ille, en 15!1. A. C. D., i-egistrcdu socret, B. 168. Il faut absolnmcnt abandonner le chiflre de dix-huit que donnent la plupart des auteurs. Ijos inventaires de 1440 et do 1445, publiés par M. Joseph Girnier, ibid., indiquent dix-neuf dos tours que nous citons, et nous savons par A. C. D., série H, cotes iol-lSè que ces dix-neuf tours subsistaient au temps du siè;?e. I/existenco des deux autres, la tour Fondoireet la tour de Cherlîeu, n*est pas moins certaine. D*abord la tour Fondoire est admise par tous les historiens, et elle est distincte do la tour Nanxion, comme le prouvent A. C. D., série H, cotes ISOetlSô. Ensuite, la tour de Cherlieu est constatée par les mômes chartes, en 1473, UvO?, 1519. Cf. H. 180 et 182. La tour d'Yver et la tour au Diable sont postérieures au srè^^e, H. 182. La tour de Coureelles est la môme que la tour Nanxion, H. 180.
H, Io7-lf
It. H, 182, 183.
la. H. 180.
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méelatour Neuve, la Porte-Neuve (1)^ la tour de La Bussière(2)9 la porte Saint-Pierre (3), la tour Saint- André (4), qui s'appelle aussi la tour d'Auberive. 11 y avait, à l'ouest, la tour Fondoire (5), la tour Nanxion (6), la tour Quarrée (7), et la Porte-d'Ouche (8). Toutes les portes que nous venons d'indiquer étaient flanquées d'une ou de plusieurs tours. Mais dans l'énumération qui précède, chacune de ces portes ne compte que pour une unité.
Au-dessus des murs et des tours, on voyait flotter les étendards de la France et de la ville. Le gouverneur y avait également arboré son drapeau, sur lequel était brodée sa roue symbolique.
Telle était la ceinture de la ville, belle à ravir unartiste, mais non faite pour entrer en contact avec le canon. L'armement de ces tours nous semblerait aujourd'hui quelque peu rudimentaire. On trouve généralement, en chacune d'elles, un crapeaudeau, une arquebuse, un ou deux veuglaires, deux ou trois couleuvrines, un chef ou gardien avec dix ou douze hommes placés sous ses ordres, un maître d^artillerie ou maître canonnier, qui donnait les charges et réglait le tir.
Les portes étaient mieux pourvues:elles avaient de plus
InTenUires de 1140 et 1445. Conf H
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une ou deux bouches à feu et quelques arbalète8(l). Leur pont-Ievis, leurs vannes, leurs herses et leurs créneaux leur donnaient cet aspect saisissant, dont les murs de la Cité conservent, à Garcassonne, le tableau rajeuni de nos jours. Elles étaient protégées par une première défense appelée « Belle » ou « Berle » une sorte de ravelin fossoyé et palissade, qui avait son corps de garde et ses pièces d'artillerie (2).
Quand le panégyriste c du chevallier sans reproche » écrit : « Ledict seigneur de La TrémoïUe et ceulx du dedans avoient faict faire remparset aullres fortiffications »y il donne à son héros une louange qui ne lui est pas due, puisque les fortifications dont il s'agit sont antérieures à son gouvernement (3). Mais le lieutenant-général fit tout ce qui dépendait de lui, pour mettre les tours et les murs en état de défense. Sur aon ordre, la Chambre prescrivit de placer sur chaque tour les provisions les plus urgentes : « Une caque de poudre, trois douzaines de boulets tant de fer que de pierre » pour chaque pièce de canon, cinquante balles de plomb pour chaque arquebuse. Elle y joignit le matériel indispensable : ta pillons de bois pour les grosses pièces, verges et maillets, hachettes, paulfers, leviers, falots, lanternes, tourteaux de suif ou de cire pour éclairer les tours , arches pour « les muniements »,
i. VarHUeriê de la Cêmmunê de Dijon» Md.
Punégyrio du ohtvaUUr tans r^pro^hê, ibid.^ p
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sacs de cuir, râteliers pour les arquebuses, pales, fessous, pics, (*orbeilles et entonneurs (1).
Les murs n'étaient point soutenus en arrière par un terrassement qui leur permit de résister lonprtemps au chordesboulets.il semblait même impossible de les défendre contre un assaut. On avait essayé de relier les tours entre elles au moyen de tours en bois, nommées « Bretaiehes » ou « Monneaux », en vue de parer à toute attaque et de tenir le jruet (2) . Ces tours étaient couvertes en laves et munies de quelques pièces d'artillerie. D'autres bAtons à feu se trouvaient disséminés le lonjiî: des remparts avec des arbalètes, en faee des canonnières ou des archières,dont il a été question. On atteignait ces pertuis par des escaliers primitifs,que deux ou trois hommes pouvaient à peine gravir ensemble.
En ir>i:î, le château nouvellement construit avait déjà son artillerie et ses munitions, celles-ci en telle abondance que le maître eanonnier, Jehan Gibert, put vendre huit cents l)0ulets à la ville, sans dégarnir apparemment la citadelle dont il avait la garde (3).
Le gouverneur, je l'ai dit, n'oublia point Talant. Cette petite place avait aussi ses tours et ses remparts, ses approvisionnements de bouche, ses canons, ses arbalètes et tout son matériel de guerre (4). Elle fut . placée sous les ordres de M. de Saint-Pol.
Vartillêrie delà oommune deDijon^ ibid., p
4. Bittoirê du château de Ta/aïKi par Joseph Qarnier. ArohivM d« la CôU^'Or, B. 1888.
Les monneaux des remparts, entre la Porte-d'Ouche et la porte Saint-Pierre, furent réparés au dernier moment, comme on en avait refait d'autres, les années précédentes,notamment celui de la tour de La Bussière, « lequel était tombé de pourriture (1). >
Les terrassements prescrits, le 25 juillet 1512, restèrent assez longtemps interrompus : à pareille date, Tannée suivante, ils n'étaient pas encore repris. La délitération de ce jour» que nous avons citée, le prouve, puisqu'elle exprime le désir « qu'il soit prestement travaillé aux fortifications.» Avec le mois d'août, l'urgence allait devenir extrême. Une délibération du 19 constate que Ton travaille aux c plates-formes > des remparts, c ez belles de cette ville et derrière l'église Saint-Pierre » ; mais elle fait surtout instance pour réclamer de nouveaux efTorts : <c L'on besoignera, ditelle, aux plates-formes que l'on faict, à la plus grande diligence que faire se pourra. > Elle organise des équipes d'ouvriers : elle charge les échevins c de lever les corvées », d'embrigader les hommes c par dixaines », en les prenant dans les faubourgs, c pour les mettre demain à Touvrage (2) . > On avait entrepris un travail impossible. La construction de cette chaussée et l'élévation du terrassement à la hauteur des parapets demandaient plus de temps et d'ouvriers que l'on n'en pouvait fournir. Tout cela ne devait être qu'un vain projet.
{• Délibération de la Chambre de Tille, du 19 août.
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La TrémoUle eut une autre idée qui décida du sort de la ville . Nous verrons plus loin quelle surprise il ménageait aux assaillants, lorsqu'ils eurent escaladé les remparts.
Des soucis d'un ordre différent travaillaient aussi les magistrats. Gomment nourrir les troupes,s'il y avait un long siège ? Ce fut l'une des premières préoccupations du gouverneur, comme en témoigne la délibération du 25 juillet 1512 : c M. le vicomte-mayeur a exposé à mesdicts sieurs les escbevins comme notre très redoubté seigneur monseigneur de La Trémoïlle, lieutenant et gouverneur de Bourgongne luiavoitaujourd'hui ordonné et commandé de faire fournir de bled les habitans de la dicte ville pour un demy an . >
Quand on apprit l'entrée des Suisses en campagne, la question des vivres redevint palpitante et impérieuse. Le 5 août 1513, la Mairie, sur un nouvel ordre du lieutenant-général, députa plusieurs échevins pour faire le recensement des provisions de blé et de vin, qui pouvaient se trouver dans les sept paroisses de la ville, c La cerche y faite >, en cette circonstance, fut moins fructueuse que celle de 1512 (1). Au lieu de deux mille quarante-cinq émines de blé, on n'en trouva que mille soixante-onze, et les quatre mille cinquante-cinq queues de vin de Tannée précédente se réduisirent à mille cent quatre-vingt-une. Les conserves de viandes étaient presque nulles. La livre du pain blanc fut taxée deux
A. G. D., i4riaG, S8S
deniers et douze oboles; celle du pain bourgeois, un liard dix-neuf oboles ; celle du pain bis, vingt-quatre oboles.
Jehan de Saulx et Jehan de Gorcelles, nommés commissaires du gouvernement pour Tapprovisionnement des troupes, obligèrent la ville à fournir, toutes les semaines, aux gens de guerre seize mille pains de dixhuit onces et trente queues de vin ( 1 ). En divisant le premier nombre par sept, on se rend compte du nombre des rations exigées pour chaque jour. Si Ton admet qu'un pain de dix-huit onces, c*est-à-dire de cinq cent soixante-deux grammes cinquante centigrammes suffit i un soldat, on obtient un chiffre de deux mille deux cent-quatre-vingts rations. Le vin donne un résultat analc^e. Les commissaires demandèrent encore à la ville mille livres de chandelles et un quart d'huile.
Les graves nouvelles que l'on recevait de jour en jour flrent affluer à Dijon une multitude de voitures de blé (2). C'était la moisson; les villages voisins amenèrent leurs gerbes (3). La Chambre commisionna les échevins Gauthier Damas et Philibert Godran pour recevoir ces opportunes provisions. Beaucoup de retrayants vinrent d'eux-mêmes. Quantité de fermiers offrirent leurs bestiaux. On fit appel aux cent-dix-sept villages du plat pays, qui devaient contribuer aux réquiaitioDS ordonnées pour la nourriture des troupes. On
i. MUbératioii du 5 août 1M3.
S. y. déUMr. du 7 août iilS.
MUMr. da 19 août
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prit des mesures pour les défendre contre le pillage des gens de guerre ( 1 ) . Deux autres échevins, Bénigne de Vendenesse et Guyot Gaveaul allèrent chercher des grains jusqu'en Champagne et en Brie (2). Il y eut alors une animation extraordinaire : les faibles ressources du recensement du 5 août se trouvèrent presque décuplées.
Pour couper court à toute difficulté, les commissaires requirent la ville de livrer le blé en farine, ils assimilèrent la population civile aux soldats et la rationnèrent comme eux. Les boulangers se firent forts de fournir quinze mille pains par jour ; les bouchers se déclarèrent abondamment pourvus. On compta, le 28 août, de huit à neuf mille queues de vin dans la ville. L'abondance» qui régna dès lors à Dijon,rappela celle que Ton avait vue, lors de la guerre de Vergy et de Fouvent, mais qui surprit davantage, parce que les blés n'étaient pas encore battus. En soldat qu'il était, La Trémoïlle availdonné l'ordre de chasser de Dijon ceux qui n'avaient pas deprovisions suffisantes pour un certain temps. Mais le vicomte-maïeur et les échevins intercédèrent pour eux ; ils demandèrent grâce même pour ceux qui n'avaient pas profité de la facilité que tout le monde avait eue de se pourvoir convenablement (3).
Si le gouverneur écouta cette prière, rien ne put Tempêcher de donner suite à des résolutions qui durent
Délibér. da 7 août
jeter la consternation dans bien des cœurs. II y avait tout autour de la ville, en dehors de l'enceinte, des faubourgs assez populeux. Celui de Saint-Nicolas tenait le premier rang, c La cerche des feux » de 1479 lui donnait dès cette époque, mille six cent cinq habitants. La Maladière, la Boudronnée, les Ghaucins, les Quartaux, la Charmotte faisaient partie de ce faubourg (1). Il formait, avec sa circonscription urbaine, une des paroisses les plus considérables de la ville. Son église, on Ta dit, s'élevait hors des remparts , près de la porte au Comte. Le faubourg Saint-Michel comprenait ceux de la Porte-Neuve et de Theuley. D'après « la cerche » de 1479, il y avait sept cent dix habitants. Celui de Saint-Pierre en comptait cinq cent soixante, suivant la même statistique . On y voyait la rue des Moulins, la Colombière, le Temple et la Commanderie de la Madeleine. Â la paroisse Saint-Philibert se joignait également un faubourg, celui delaPorte-d'Ouche,avec deux cent vingt habitants, y compris La Renouillerie, la Corvée et Larrey (2).
Les habitations un peu éparses de ces quatre faubourgs, leurs meix et leurs granges présentaient aux envahisseurs une proie facile et appétissante. Les prendre, s'y abriter, s'en couvrir pour cribler la ville à bout portant avec leurs canons et leurs arquebuses, n'était
\, Y. La rechercTie dei feux en Bourgognây par Joieph Gamier. — Dijon, 1876, p. 66, of. p. 15, 25.
Lartthêrehê des feum^ iM
pour eux qu'un jeu. On avait mis« il est vrai* des barrières dans les allées et les rues des faubourgs (1); mais ces faibles obstacles ne pouvaient arrêter un seul instant Tennemi.
A rapproche des Suisses, La Trémof lie assembla son conseil. Il lui fit part de son projet : il était résolu à un dur sacrifice, il exposa résolument sa pensée. Aucun document n'a conservé trace de la discussion. Il est probable qu'en Ten tendant parler, les indécis se récrièrent. Ceux dont le cœur était sensible durent pousser de longs soupirs. Les hommes craignant Dieu demandèrent si la guerre avait de si terribles exigences. Ceux dont le souci se portait davantage aux intérêts matériels, arguèrent delà grandeur des pertes qu'on allait faire,et peut-être aussi de l'inutilité de pareils sacrifices. En tout cas, ce qui ressort de nos documents, c'est que le lieutenant-général imposa son autorité. Tabourot dit simplement : c Le vendredi deuxiesme de septembre, fut ordonné par monseigneur de La Trémoïlle, d'abattre l'église de Saint-Nicolas > ; et un peu plus loin : c Le feu fust mis aux faubourgs . >
Le laconisme de la délibération municipale (2), qui se rapporte à ces événements, parait significatif. Elle est du G septembre. Le maire, les échevins, les notables sont réunis. Ils délibèrent c sur le fait de la guerre pour le danger de l'éminent péril auquel Ton est de
Da mardi 6 de MpUmbre iM
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présent pour les Suisses, qui sont à une lieue de cette ville en grant puissance, et la veullent venir envahir, si Dieu et les saints ne nous y sont en ayde avec la bonne défense que Ton y pourra mettre. > Ils décident de faire publier les ordonnances de sûreté qu'ils ont prises depuis quelque temps, c après qu'elles seront montrées à monseigneur le gouverneur, pour en faire ce qu'il en ordonnera (1). »
Puis la délibération continue, sous la même date, mais on attendit certainement quelques jours pour faire le procès- verbal (2) : c Le feu fut mis aux faubourgs de ceste ville, le dymancbe 4' de septembre, pour la venue des Suisses. Et le neufvième jour dudict mois, ceste ville fut assiégée. > On omet de dire sous quelle initiative et par quel ordre le feu fut mis. La Chambre ne veut assumer ni pour elle ni pour personne aucune responsabilité. Une prétention pareille, dans une crise si grave, semble bien voulue.
Le 6 septembre, du reste, Tœuvre de destruction était presque achevée. L'ordre d'abattre l'église de Saint-Nicolas datait du 2. Les ouvriers chargés de la démolir n'approchèrent qu'en^ tremblant. Ils se mirent à genoux,comme pour demander à Dieu pardon d'avoir été requis pour commettre un tel sacrilège. Ils croyaient
A. c. D., délibération dn 6 septembre
2. La rédaction doDt il s*agit est postérieure au 14 septembre. Car
elle ne fait pas seulement mention du 9 septembre, comme on le Toit
dans la citation qni suit, mais encore de la levée du siège et du dé«
part dea Suiwee.
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qu'ils allaient se rendre coupables d'un grand crime. Il leur sembla* pendant leur prière , que le visage de la statue de la sainte Vierge, à laquelle ils s^adressalent, se couvrait de sueur, et que Tenfant Jésus, plein d'horreur pour eux, s'apitoyait, comme sa divine mère, sur le triste sort des faubourgs. Ils se levèrent, la mort dans Tâme, et se hâtèrent de revenir chez eux. C'est un contemporain, Pierre Tabouret, qui nous a conservé ces curieux détails . Voici ce qu'il dit de la démolition de Saint-Nicolas : c Et ainsy que les maçons faisoient leurs oraisons, avant que d'y mettre la main, s'enfuirent comme tout éperdus ; et se prit à suer à grosses gouttes une Nostre-Dame de bois, et son petit enfant qu'elle tenoit, destourna sa vue, regardant le costé des faubourgs, b Le narrateur est pleinement convaincu de la vérité du fait : c Et j'ay parlé» dit-il, à des gens qui le virent. »
Ce récit est suggestif : il explique les terreurs auxquelles on était en proie ; il prouve aussi combien la foule était surrexcitée. Les pauvres ouvriers durent revenir à la charge, ou bien on en trouva d'autres, car un mandat fut délivré par la Mairie, le 16 novembre 1513, pour payer les maçons, qui abattirent Saint-Nicolas, au temps du siège, par ordre du gouverneur (1).
1. A. G. D., D, 41. « Déoltracion de plusieurs journées de mMSoni employées à desmolir Téglibe de Monsieur Sainct-Nicolas, pour le dan* gier du siège, que les Suysseï sont yenuz mectre défaut cesta vUle. » Le compte des ou? riers porte Ting^quatre noms d*ouf riers et la nom* brade leurs journées. On y trouye Jehan Perrenet, Jehan Vauthiar, Hnguanin Chandelier, Jehan Girard, Qoyot dea Orangaa, ato.
Il est probable que, malgré la consternation générale, l'ouvrage fut repris dès le lendemain .
c Le dimanche quatriesme (jour) dudict mois, continue Tabouroty le feu fut mis au faubourg Sainct-Ni-
colas et de la Porte au Fermerot. » On commença donc par le plus beau des faubourgs de Dijon. L'incendie dévora les onze rues qui le composaient ; celle de la Porte au Fermerot en était l'une des principales, dans sa longue prolongation hors des murs de la ville (1). Les constructions de bois, les toits de chaume flambèrent en un instant. Bientôt, il ne resta plus que des monceaux de cendres et de poutres carbonisées. La désolation des habitants fut indescriptible. Tabouret, qui contempla ce triste spectacle, ajoute avec une vraie commisération : «r C'étoit chose piteuse à voir. » La Maladière, où se trouvaient alors un certain nombre de lépreux, fut épargnée. On n'eut pas la cruauté de brûler ce triste asile de la souffrance.
Reprenons le vieux récit de notre témoin : < Le lundy , cinquiesme (jour de septembre), le feu fut mis au faubourg Saint-Pierre, et de la Porte-Neufve, et au Temple. » D'après cette trop courte note, toutes les maisons de la banlieue de Dijon, situées à Test et au midi, depuis Ittour Bouge jusqu'à celle de Nanxion, s'embrasèrent ensemble. Les faubourgs de Theuley et de Saint-Michel que ne mentionne point Tabouret, sont compris dans le grand arc de ce périmètre. Lugubre
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panorama dont la vue porta au loin l'épouvante et qui dut éclairer Thorizon toute la nuit. La maison des religieux de Saint-Jean de Jérusalem, condamnée comme les autres, résista mieux aux ravages du feu, parce qu'elle était plus solidement bâtie. Mais elle disparut complètement, en 1515, pour faire place au boulevard de Saint-Pierre. L'hôpital de la Madeleine, épargné comme la Maladière, ne trouva pas non plus grâce, à ce moment, devant les fortifications commandées par LaTrémoïlle(l).
i Le mercredy, septième (jour du même mois), dit enfin Tabourot, avec son imperturbable placidité, le feu fut mis au faubourg d*Ousche. » Le G, durant la réunion de la Chambre de ville et des notables, on n'avait fait aucune exécution. Mais les nécessités de la guerre ne permettaient plus ni concession ni délai. Le petit faubourg de Saint-Philibert devait périr â son tour et compléter cette ceinture de feu dont s'était entouré Dijon. L'abattoir,ou « la maison de la Tuerie», comme on l'appelait, eut le sort commun (2). Cependant l'hôpital du Saint-Esprit fut respecté comme les autres. Les torches des « avanturiers » (3) chargés de porter partout rincendie, s'arrêtèrent ainsi trois fois devant les lits des malheureux.
1. A. C. D., H, IDO. L*h6piUl delà Mtltdière fut démoli en 1528.
2. JOid., K, 77. La pièce que nous citons porte que les bâtiments de la Tuerie furent incendiés, le 9 septembre, lorsque les Soitsat étaient bur le point d'assiéger la ville. Cette date doit être rectifiée, parce que ce jonr-lÀ les ennemis entouraient déjà les remparts.
3. On appelle ainsi les soldats recrutés de tous côtés qui composaient rinfanterie.
I NT fois la niiit tombée, le directeur de l'artillerie alleiiiaiide, suivi d'uao escorte de Zurich, fil à cheval le tour des remparts. Pressé d'en finir avec Dijon, afin » marcher sur Caris, il ne voulait pas perdre un lant. Il fallait commencer immédiatement les opérons du siège. 11 tint à choisir lui-m^me la pusitioo la plus favorable pour le bombardement (1 ).
t. V. Aiubelm, ibid. p. 484.
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LfOs pièces d'artillerie, môme les plus fortes, n'avaient pas alors une portée supérieure à trois cents mètres, au premier point de chute des projectiles. Il est vrai, les boulets lancés au-dessus des murs, pouvaient se relever et rouler, en plusieurs bonds, jusqu'à six cents mètres. Cette donnée détermine, dans une certaine mesure, la distance à laquelle durent se placer les assiégeants.
Il fallait établir les batteries assez près des murs, pour que le feu couvrit la ville, et choisir une petite éminence, où Ton pût mettre les canons et les artilleurs à Tabri des projectiles des assiégés. D'un côté, les yeux d'Ulrich se fixèrent sur la masse des constructions de Saint-Michel, qui se confondaient dans l'ombre avec l'église de Saint-Etienne, l'église de Saint-Médard et It chapelle de Saint- Vincent. C'était un point de mire assuré, et Ton pouvait compter que l'on ne perdrait pas un coup. D'autre part, les fossés de Theuley présentèrent une tranchée qui semblait préparée à souhait pour l'établissement d'une batterie (1).
Mais le principal objectif de l'artillerie des assiégeants était d'ouvrir une brèche dans les remparts et d'éteindre le feu des tours . La trouée faite et les canons réduits au silence, la ville se voyait forcée de capituler ; sinon, l'assaut était facile. En toute hypothèse, la place tombait immédiatement aux mains des alliés.
Le 9 septembre, il y eut, dès la première heure, à
1. Th. BtrbîMj, ibid. * Délibér. de U Chambn de vUle, 22 lept. •t» nOT. 1513. * A. G. D., H, SOI.
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leur camp, une animation extraordinaire. Les uns prirent leur poste en vue des événements qui pouvaient surgir à tout moment; les autres s'assurèt-ent du terrain, visitèrent les ponts de l'Ouche et du Suzon, fouillèrent les replis et les accidents du sol, les combes et les vallons les plus rapprochés. On pouvait craindre une sortie, une diversion : l'habileté de La TrémolUe était connue. Les officiers, le sabre au clair, parcouraient les lignes du bivouac et donnaient des ordres. Les chevaux caracolaient dans toutes les directions. Des équipes bâtissaient des taudis avec les débris de l'incendie des faubourgs (1 ).
C'est à Theuley que se concentra le grand effort de la matinée. Le faubourg alors incendié commençait à quatre-vingt-cinq mètres au-delà de l'ancien cours Ignace, aujourd'hui boulevard Voltaire, et suivait, à droite, le chemin de Cromois, actuellement boulevard de Strasbourg. Il &*échelonnait sur la pente du monticule, que couronne maintenant le réservoir oriental, et (pli était autrefois dominé parun moulin à vent(2).
Les Suisses se mirent à l'œuvre avant l'aube ; ils creusèrent plus profondément les vieux fossés ; ils ouvrirent de nouvelles tranchées; ils formèrent un long parapet pour abriter les artilleurs et leurs pièces. Ils ouvrirent certainement des tranchées pour se rapprocher le plus pouible de la ville. Ils employèrent tant de mains et
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travaillèrent avec une telle diligence qu'il fallut de longs jours et quantité d'ouvriers pour démolir et combler ce qu'ils avaient fait en quelques heures. En effet, après le siège, les délibérations du 22 septembre et du 25 novembre envoyèrent, l'une, quarante ouvriers, et l'autre, cinquante pour aplanir « les dos d'asne » qu'avaient construits les Suisses . Encore appela-t-on par surcroît les habitants de la ville et les retrayants à faire l'ouvrage c en corvées », en obligeant ceux qui ne pouvaient y aller à payer des remplaçants (1 ) . En tout cas, dès le milieu du jour, canons et arquebuses, toutes les pièces étaient braquées et prêtes à faire feu (2) .
A DijoUyCette matinée du 9 fut pleine d'angoisse. Une morne tristesse assombrissait les fronts ; c'est à peine si l'on osait élever la voix . On eut dit cette lourde atmosphère qui annonce les temps d*orage, ce calme effrayant qui précède le fracas du tonnerre.
La ville n'avait jamais vu de siège, au moins de mémoire d'homme. En 1477, après la mort de Gharles-le- Téméraire, elle ouvrit ses portes à l'armée de Louis XL Cinq mille hommes suffirent pour la faire capituler.
Les Sarrasins, en 720, et les barbares du nord, à l'époque des grandes invasions, la dévastèrent et la ruinèrent de fond en comble. La colère de l'ennemi fait supposer qu'on s'était défendu et que la place avait été emportée d'assaut.
1. Délibërttioni de la Chambre da TiUa, 22 aapt. at 25 noT. 1113.
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Je ne sais si ces souvenirs revinrent à l'esprit. Ce qui est certain, c'est qu'on rappela avec horreur l'avidité des Suisses, leurs déprédations, leur violence impétueuse, les excès qu'ils avaient commis, dans les dernières guerres, et les actes révoltants qui avaient marqué leur marche sur Dijon. En les voyant si près d'eux, les habitants s'émurent de plus en plus. L'année suivante, un témoin oculaire, Thomas Berbisey, se fait l'interprète du sentiment public, en parlant, au milieu d'une assemblée, de la c grande férocité et hardiesse » qui avaient tanteffrayéla ville (1).
Unautre contemporain* Jehan Bouchot, a peint à plus grands traits la consternation générale (2). Les défenseurs de la cité se demandèrent comment ils pourraient soutenir un long siège et résister à une si c grosse puissance », c'est-à-dire, à une si forte armée. Laissons lui la parole ; son vieux langage est singulièrement expressif :
c A ceste cause, ceulx de la ville furent fort esbahiz en merveilleuse crainte, congnoissans que ceulx qui les tenoyent assiégez estoyent genz affamez, non voulans conquérir terres, mais seullement piller leur ville et tout le pays ; et, pour cette considération, portoyent les visages timides et tristes, démonstrans la défaillance de leur vertu, qui donnoit esbahissance audict seigneur de La Trémoïlle et aultres gens de guerre estans avec luy .»
r Vœu de la ville de Dijon, le 6 de septembre 1514. 2. Pemigyrio du chevallier sans reproche^ ibid. 463.
Le gouverneur n*était pas de ceux qui ferment les yeux à l'évidence. Il se rendit compte de la vraie situation, il en mesura, avec une tristesse navrante, les difficultés et les périls. Il fut très affecté de rabattement de tous ces cœurs dans lesquels il eut voulu jeter quelques étincelles. Son secrétaire intime insiste sur cette impression (1). Le seigneur de La TrémolUe « vit bien, poursuit-il, que la hardiesse des François estoit tant abastardie, et leurs cueurs tant amoUiz de crainte et pusillanimité,par un divin jugement,(comme il conjecturoit),que tout estoit mis en désespoir. »
Ce n'est pas une seule ville qui doutait ainsi d'elle ; les autres étaient également désorientées. Le même historien reprend : c Tout estoit mis en désespoir, et toutes les villes capitalles de France ne actendoient que leur perdicion et ruyne. »
Le contraste de l'heure présente avec les premières années du règne de Louis XII augmentait la tristesse . La brillante conquête du Milanais, la prise de Gènes, les victoires de Novare et d'Agnadel étaient un passé disparu, des jours de gloire suivis d'un affreux lendemain. Les Français chassés d'Italie, des contrées teintes de leur sang définitivement perdues, leurs armées défaites à La Riotta et à Guinegate, La TrémoïUe vaincu, Bayard prisonnier, tout semblait perdu. Que dis-je? Ce n'était que le commencement de nos douleurs ! La France menacée au midi par l'Espagne, à l'ouest par la flotte anglaise, envahie au nord et à l'est, les Suisses
i. Jelian Bouohet, iHd., 453.
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devant Dijon, dans quelques jours peut-être marchant sur Paris, c'était, semble-t-il, la fin de la patrie ! La Trémoïlle ne s'en consolait pas (1). cil congnoissoit, d'un côté, dit le confident de ses pensées, la prospérité du roy estre tournée en malheur et infortune » ; et d*un autre, il voyait « que le roy de France estoit en son royaume assailly de toutes pars . »
Les grandes épreuves révélèrent les grandes ftmes. Le gouverneur de Bourgogne ne plia point sous le poids de tant d'adversités. En vrai chrétien qu'il était , il mit toute sa confiance en Dieu ; il le pria de toute son àme. Il eut particulièrement recours à la reine du ciel, la bienheureuse vierge Marie dont la ville toute entière vénérait depuis longtemps, à Notre-Dame, la statue miraculeuse. Les traditions du siège sont formelles sur ce point ; elles se trouvent consignées partout dans les manuscrits et dans les livres (2). La Tapisserie de Notre-Dame, qui est un des témoins les plus vénérables de cette époque, nous représente le duc de La Trémoïlle à genoux devant l'image de la vierge tutélaire, comme pour indiquer la source où ce grand homme allait puiser la vaillance, qu'il portait dans les conseils et les combats.
c Estant en ceste perplexité », continue Jehan Bouchot (3), il assembla son conseil. Il était aussi éloigné de la présomption que de la faiblesse. Ceux qui ont
i. Loeo du
S. Voir 1m mM. oonteniu sons le n"* 139, Fonds Baadot, biblioth. d« Dijon ; poit, Qandrillet, Hiêtoir4 de Vimage de N.-'D. de Bon* Eepoir, et U plupart dee ouTraget publiés sur Dijon.
3» Peméfyrie dbi chevallier Mm rejjtrocKe^ ibid.
une plus haute responsabilité sont plus obligés que d'autres de s'entourer des lumières et des avis des sages. Or, il avait autour de lui des hommes dignes de sa confiance et capables de seconder ses desseins. Rappelons les principaux : d'abord, celui que nos chartes appellent monseigneur d'Âubigny (1), puis M. le maréchal de Trouhot (2) le président du Parlement de Bourgogne, Jehan de Rochefort, le gruyer de Bourgogne, Jehan de Baissey, le chevalier Regnaud de Moussy, son neveu, René de Mézières.son fils, l'héroïque prince de Thalmond,les chefs des compagnies d'hommes d'armes, les capitaines des milices communales. N'oublions pas de mentionner le vicomte-maïeur, Bénigne de Cirey, et les échevins, Philibert Godran, Jehan Ghisseret et Gauthier Damas, que l'on trouve toujours au premier rang. Nous n'avons pas la minute du conseil de guerre, le premier apparemment qui se tint au cours du siège ; mais les décisions auxquelles il s*arrëta nous sont connues (3). Les sentiments du lieutenant du roi et sa conduite ultérieure ne laissent planer aucun doute sur les idés qui durent se produire. La Trémoïlle ne put s'empêcher de laisser percer la douleur que lui causait le découragement des habitants. Il exposa vraisemblablement qu'il y avait lieu de persévérer dans la tactique dont il ne s'était point départi, depuis le commencement de la campagne. II convenait de ménager les troupes, en ne faisant aucune sortie et de ne courir aucun
LB8 PREM1BR8 BOULETS LANGÉS SUR LA VILLE
hasard. C'était la vieille maxime de Fabius en présence d'un ennemi non moins redoutable : Temporisons, sachons attendre.Le temps est notre meilleur auxiliaire.
Il est vrai, on ne reconnaît point à ce langage le brillant vainqueur de Novare. Il avait jadis électrisé ses hommes d'armes, en leur disant (1) : c Audace est un escu de sûreté, dont fortune couvre les ad ventureux . » Mais on apprécie l'homme sage et avisé, qui se plie aux circonstances, et qui comprend les exigences d'une situation critique . Cette conduite permettrait de recevoir, ajoula-t-il, le secours que le roi pourrait envoyer en Bourgogne. Il avait secouru Thérouanne : pourquoi ne viendrait-il pas en aide à Dijon? Un prince si prudent et si fertile en ressources laisserait-il en proie à ses ennemis l'une de ses plus belles provinces ?
D'autres considérations se présentaient d'elles-mêmes à Tesprit. Les alliés, à cause de leur grand nombre, se ravitailleraient difficilement. Quand leurs provisions seraient épuisées, ils n'avaient rien à attendre de l'Allemagne ou de la Suisse, peu de chose de la Comté ; le pays qu*ils ravageaient en ce moment serait bien vite épuisé ; les provinces voisines s'armeraient pour leur défense. Les ennemis n'avaient pas d'ailleurs les mêmes intérêts. Si les revendications des Allemands et des Comtois étaient irréductibles, celles des Suisses pouvaient être examinées et peut-être y aurait-il lieu de le faire un jour . Avec le temps, ces derniers deviendraient
i. Voir ton diiconra dans Louis XII et Anne de Bretagne^ par Fiai Lacroix, p. 153.
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sans doute plus traitables. Il ne fallait donc rien exposer ni rien précipiter.
Le conseil se rendit à des raisons si convaincanteti et c'est pourquoi La Trémoïlle prit, arec l'assentiment général, les trois résolutions suivantes (1). D'abord il envoya un message au roi pour lui exposer lasituation, et lui demander un prompt secours. Ensuite, il chargea l'un de ses plus habiles capitaines de se rendre au camp des Suisses, dans cette même matinée, «r soubz umbre d'accord », pour examiner leurs campements, s'enquérir adroitement de leurs forces, démêler leurs dispositions, « et aussi, ajoute naïvement le chroniqueur, pour les amuser en actendant nouvelles du roi. » Enfin, le gouverneur fit assembler les habitants, afin de leur adresser des paroles réconfortantes, et de les encourager à se bien défendre et surtout à ne point laisser voir à l'ennemi « la feublesse de leurs cueurs et le rabaissement de leur vertu (2). »
On trouve dans Bouchet le discours de La TrémolUe aux habitants de Dijon. Cette pièce, curieuse à plus d'un titre, présente la face extérieure d'une situation dont nous venons de voir le côté intime : elfe exprime ce qu'on pouvait dire en public ; peut-être même • estelle un peu chargée en couleur. Car, il ne faut pas oublier qu'elle nous? a été transmise par un familier
i. Ibid. Ptrropiiiion du conseU qu'il tsiemblt, fiit troyi chotas i U première, qa*il enfoyt Ters le roy...; Tantre, qu'il eiiToja ▼•!• 1m ennemyi... ; et Ttutre, qu'il flat asaembler les citoyens* ••
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plein (J'enthousiasme pour son héros. Eo tout cai, la Toici presque intégralement (I).
L'orateur va droit à son but : n La plus grant fortif* flcation d'une cité, Messieurs, c'estia vertu des citoyens et de ceulx qui sont enicelle. Votre ville est petite.bien fermée, persée et artillée; et avons vivres assez pour longtemps. Reste que nous ayons les courages plui grands que nos adversaires. Il me semble, Messieurs, que aucuns s'esbahyasent, et par craincte, perdent la vigueur et la force de leur vertu, comme si tout le royaulme de France estoit en hasart et linalle ruyne. Mais c'est par pusillanimité, et faulte d'entendre les choses telles qu'elles sont. >
Après cet exorde, l'éloquent soldat indique les raisons pour lesquelles les habitants doivent se ressaisir eux-roéines. < Considérons en premier lieu l'injuste querelle de nos ennnemys, le bon droict du roy nostre maistre, le gracieuU traictement de tout son peuple, sa force, sa puissance, sa vertu et sa richesse. » D'où l'habile orateur tire une double conclusion : Une cause si juste ne doit-elle pas nous donner « ung espoir de divin secours > ï Et ne faut-il pas servir lidèlement uo prince qui peut bientôt nous venir en aide?
La TrémoKlIe aborde une seconde raison. Voyez,
I. Ce ilUcoun cal l'eiprouiou dei til^i du Umpi, aa puiul da tu» d* l'auuor. U ne rsprodoil poini lee paroiss mêmes de Lt TrlinoiUe, 11 îailiqDB EcDlgmaal on qn'il paljjro au cetlo circou»Unce el ls> p*u- •<M qu'il d^ialopap. Ea eOat, Jebaa Boaeliat dil un peu plu loin ■ Lsiour qus ledil HLitueor atoit *s)aail>l« ceulx de Dijon poor lear laini Im reuioDBtraacei nue Doai iToai tj-i—tOM *an«i, au aulIfM
»oï», tl
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s'écrie-t-il, la manière dont les Suisses font la guerre « leurs inhumanité, cruaultéetoultrecuidance. t Si nous tombons entre leurs mains, conclut-il, quel sera notre sort? A quel prix mettront-ils notre rançon*^ » Et comment traiteront-ils nos femmes et nos filles? c On ne sçait s'ils sont plus avares que cruels, ni plus libidineux que insatiables de sang humain. »
En troisième lieu, le chevalier sans reproche met en jeu rhonneur, le noble sentiment qui fit toujours battre le cœur de la France . C'est une lâcheté de se rendre» dit-il ; et c'est un opprobre . c Les gens de cueur et de vertu acquièrent repos et honneur en mourant par le glayve. » Pour moi, je ne voudrais pas d'une vie que je devrais à mes ennemis ; <c mais, plutôt vouldroys mourir en leur faisant dommaige. »
Enfin, il montre aux habitants qu'une capitulation leur serait même inutile. Elle ne les arracherait point à la mort, parce que leurs ennemis ne les épargneraient point, après les avoir pris, t Si vous présumez vivre,en vous rendant laschement à leur merci, leur cruaulté ne pourra souffrir vostre vivre. Et après que aurez vu prophaner voz églises et monastères, brusler vos maisons, prendre vos biens, forcer vos femmes et filles, et ruyner vostre ville, ilz vous occiront comme bestes, au grand déshonneur de toute votre postérité . »
Après tous ces raisonnements, la péroraison vient d'elle-même. « Prenez donc courage, messieurs, contremandez la mort par vertu, pour perpétuellement vivre, et ne pas mourir sans vengeance. J'ay envoyé vers le roy, et bientôt aurons de ses nouvelles. »
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Cette harangue militaire ne produisit pas tout l'effet qu'en attendait l'auteur. Elle ranima les cœurs loyaux et généreux, t Aulcuns des citoyens, à ces remonstrances, dit Jehan Bouchet, changèrent leur craincte en hardiesse », et résolurent de se défendre jusqu'à la mort. «c Mais la plupart des aultres » restèrent froids ; ils ne firent aucune promesse .
Le vaillant capitaine ne les avait pas ébranlés. Une telle apathie € lui donna maulvais espoir. »
Le chevalier Regnaud de Moussy, sur lequel il avait jeté les yeux pour l'envoyer à Theuley, s'acquitta de sa mission, le jour même (1), et probablement à la même heure (2). Le récit qui va suivre donne une peinture fidèle des mœurs de cette époque. Quand les armées étaient en présence, on négociait jusqu'à la dernière heure ; et les deux partis se préparaient au combat, comme si on ne négociait pas : les simples seuls étaient surpris. A Novare (3), à Marignan (4), les diplomates et les soldats s'entremêlèrent.
Le messager de la Trémoïlle se présenta, en son nom, après avoir hissé le drapeau parlementaire. Les Suisses l'accueillirent sans le moindre étonnement , on eût dit qu'ils l'attendaient. Il se fit conduire aux chefs de l'armée. Il s'entretint < avec dix ou douze des principaulx, lesquelz il trouva, dit toujours notre vieil auteur, fort arrogans et superbes, et non craignans la force de ceulx
1« Jehan Boachet. Panégyrio^ ibid,
2. Le bombardement suivit en eûet sa démarche. V., loo* cit. Par» négyrio, 8. 1499.
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de Dijon », il veut dire : les habitants et les soldats réunis dans la ville. De Moussy s'insinua d'une manière si ingénieuse qu'il parvint à savoir ce qu'il désirait. Il devait se renseigner sur la position des batteries, le nombre des gens d'armes, les munitions de guerre; les provisions de bouche, c et aultres choses nécessaires à ung camp et siège. Le dict de Moussy , continue le chroniqueur, le sçut très bien faire. »
11 réussit même au-delà de ses désirs. Les Suisses, qu'il dut flatter, lui montrèrent par fanfaronnade c leurs vivres, municions et artillerie . » 11 se vantèrent d'avoir une armée « de soixante mille combattants, tant à pié que à cheval, plus de cent pièces d'artillerie, quatre ou cinq charriots de pouidre, des vivres » en abondance, lis avaient assez, disaient-ils avec orgueil, c mesmement de chairs sallées et seiches qu'ilz mectoyent en pouldres, dont faisoyent puimens et potaiges fort nourrissans. » Kegnaud put remarquer qu'ils mangeaient avec non moins de plaisir les raisins de Bourgogne et que les vignes des Argentières et des Petites-Roches étaient fort endommagées.
11 sut pénétrer le secret de leurs conseils. Le duc de la TrémoïUe s'était fait quelques amis en Suisse, au cours de ses ambassades ; il y en avait là. Regnaud les vit. Ils lui dirent que les Suisses avaient dessein, D^on pris, de lancer seize mille hommes sur Paris, pourpil-* 1er la ville ou tout au moins les environs.
A ce récit, le gouverneur, tout en faisant la part de l'exagération, crut qu'il devait informer le roi et demaa-
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der plus instamment secours. Un second courrier partit en poste (1).
Les Suisses accoutumés à ce genre de négociationB ne •'y trompèrent pas, surtout en voyant que Regnaud n'insistait point. D'ailleurs, si les propositions étaient sincères, le vrai moyen de décider le duc de la Trémoitié était de lui montrer leur force. L'ordre de bombarder la ville suivit de près le départ de l'ambassadeur.
Les gros canons de Brisach et de Lindau tonnèrent tout à coup. Serpentines et veuglaires firent entendre au milieu du fracas des retentissements formidables ; faucons et arquebuses y joignirent leurs notes stridentes. A partir du milieu du jour, l'artillerie allemande battit la ville avec fureur. La joie des assiégeants fut au comble, quand ils virent tomber sous leurs projectiles les cheminées et les toits pointus de la cité. Les petites pièces des Suisses tancèrent leurs envolées, dans toutes les directions, sur les maisons les plus rapprochées des remparts. Les canons d'Ulrich de Wurtemberg s'attachèrent depréférence aux murailles, aux tours el aux monuments, qui étaient à leur portée. Plusieurs églises, Saint-Etienne et Saint-Michel, psir exemple, se trouvèrentparticulièrementatteintes; leurs murs furent criblés, leurs voûtes rompues. Saint-Michel porte encore aujourd'hui, malgré ses réparations, quelques traces de ses blessures.
Les leçonsliturgiquesde lafêtedeNotre-DamedeBon-
DOU : • Et dan» mill. anltrt* mr U r inépriMt sur ce poiut de U part dacliro- Bi^MBr, ptiM qn* la Boorbouaki* a'ttaitpw aa cftHM.
Espoir ont fait de ce bombardement le récit le plus émouvant et le plus dramatique (1); certains auteurs (2) les ont reproduites ou s'en sont inspirés. Ces documents par trop fantaisistes et d'origine plus ou moins récente n'appartiennent pas à Thistoire. Je les laisse de côté pour ne suivre que les données contemporaines. Reprenons le récit des témoins, en commençant par Pierre Tabouret :
« Le vendredy, neuviesme de septembre, jour de la relevation de Monsieur saint Médard, les Suisses et M. de Vergy mirent le siège devant cette ville, environ le midy, ducoslé de laPorte-Neufve. (Ils) avoient canons porlans gros boulets de fer, ayant deux pieds de tour ou environ. Il en tomba beaucoup parmy la ville qui ne blessèrent personne. »
Thomas lîerbisey est plus explicite :
« Arrivés (à la maison de Tulley), avec grosses bandes d'artillerie, (les Suisses et leurs adbérans) commencèrent incontinent et subitement à faire tirer icelle contre la ville gros boulets de fonte de trois sortes, les plus gros pesant cinquante cinq livres, les moyens vingt-cinq et les moindres seize, faisant grands dég&ls par la dicte ville et ubaltant cheminées, pignons et maisons, et aultres dommaiges inestimables, et mesmement es églises de Saint-Michel et Saint-Etienne, et dérompant les voûtes d'icelles. »
1. Fidelis et vera doscriptto obti'Iionis hclveticao et tampli B. Maria VirgiuU Deiparw un. codice descripla, juxta oflicium quod in eo cale* bratar, Divioue, iul'ra octavam uativitatis illius.
2. V. par ex. journal de Carion.du 5 TeDdémiaire, an XII de U République ; Journal de la Côtê^Vr, mardi 15 septembre 1846.
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Inutile de dire que ces indications de poids et de circonférence sont approximatives. Cette réserve faite, elles cadrent assez bien avec les dimensions des pièces que fournit le recèsde Zurich (1). Nous avons en effet signalé avec les canons de Lindau des pièces de quarante-cinq livres, de trente-cinq, de trente et de quinze. Si rôn admet que notre vieux témoin les ait surtout jugées d'après les yeux, et si l'on tient compte de ce fait qu'il en parle un an après et d'une manière générale, on voit que les indications sont assez concordantes .
Les batteries des Suisses couronnaient donc la hauteur de Theuley, et non celle des Petites Roches, comme on le dit communément. Les délibérations de la Chambre de ville, qui envoyèrent combler les tranchées (2), corroborent l'affirmation de Bcrbisey. Il n'y a pas de doute possible. Les positions des assiégeants étaient comprises entre les lignes que forment aujourd'hui le boulevard de Strasbourg et les limites de Ghampmaillot d'une part, et, de Tautre, le chemin de fer d'Is-sur-Tille et le boulevard de la Fontaine-des- Suisses. Le cadastre a conservé jusqu'à nos jours la mémoire de ce-lieu dit. Ces positions, d'ailleurs, regardent l'abside de Saint-Michel ; elles se trouvent en face des traces que les boulets des Suisses ont laissées sur les murs de l'église.
Les décharges de l'artillerie des alliés jetèrent, sinon
i. 1" août 1513. V. Mupra.
2. Délibération da S6 sept. 1513 : « Abattre et mectre à pleine terre las dot d*aine des vielx foussés estant à Tendroit de Thenlley, où les dicts S n i i isa •▼oitnt mis et assis leur artillerie à couTert, • Cf. 25 SOT. 1513.
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la mort, du moins la terreur au milieu des assiégés. Ceux que n'avaient point reconfortés les paroles du gouverneur furent en proie à une vraie panique, c Les habitans et aultres, estant en ladite ville, dit Berbisey (1), étoient en une merveilleuse crainte ». Ils étaient tous cachés dans leurs caves, ose écrire La Trémoïlle (2). Les milices communales, les avanturiers et les hommes d'armes se rendirent à leurs postes. Ils reçurent Tordre formel de ne pas s'exposer inutilement. Fidèle à son plan de défense, le lieutenant du roi voulut garder les hommeli de cœur qui souffrirent de ne pas combattre ; il les réserva pour les opposer tous à l'ennemi , quand les assaillants escaladeraient les remparts et se montreraient à découvert. Voilà pourquoi personne ne fut atteint par les projectiles (3).
Ce n'est pas que la défense ait été paralysée. L'artillerie des assiégés répondit du haut des murs et des tours à la cannonade allemande. La ville, on le sait, était abondamment pourvue de pièces de siège, de poudre et de boulets. Le secteur, qui se trouvait sous le feu de l'ennemi, multiplia ses efforts ; il ne put qu'imparfaitement répondre aux bouches nombreuses qui grondaient au milieu de la fumée. La tour Saint- Antoine, particulièrement visée, se signala entre toutes. Celle de Saint-Michel, à droite, à gauche les tours de la Porte-
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Neuve la soutinrent de leur mieux (1). Mais les Suisses étaient si bien placés et abrités, que le feu des assiégés leur fit peu de mal (2).
Les détails précis sur ce point nous manquent dans les documents contemporains; les indications qu*on trouve dans les récits modernes ne méritent pas confiance. Les sources dijonnaises ont surtout constaté les dég&ts que subit la ville . Quant aux relations suisses, peu fières du siège, elles ne se sont pas trop plaintes. En tout cas, on peut regarder comme acquis à la certitude les deux résultats suivants : dans cette première journée de bombardement, le feu de la défense ne faiblit point devant celui des assaillants et il sut |es tenir à distance ; de plus, ces derniers ne durent pas être satisfaits de leur tir : ils jugèrent utile de t&ter les murs sur un autre point de Tenceinte et d'établir une seconde batterie.
Le gouverneur vint aux remparts (3) : il se rendit compte par lui-même, il se demanda quelles seraient les conséquences de la prolongation du bombardement. Il prévit que si les Suisses continuaient à battre les murs avec autant de force, l'enceinte serait vite ébranlée et qu'une brèche ne tarderait pas à s'y trouver ouverte. Il fallait prendre une nouvelle mesure .
Pour parer* autant qu'il dépendait de lui, à un danger aussi certain qu*il était redoutable, La Trémoïlle
i. Valmu Anthelm, iHd., p. 485. a. A. G. D., H, 144-146, 177, 184. «le.
t. Y. Andi^lm, ibid.
Y« Lt loyal fwnrltonr, op. o^l., p
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requit aussitôt un grand nombre de terrassiers. Il donna Tordre de creuser un fossé large et profond en arrière des points les plus menacés (1). Les habitants se mirent bravement à l'œuvre. Ils avaient reçu le baptême du feu ; les boulets et les balles les effrayent moins. C'est un des caractères de l'esprit français de s'habituer vite au péril et d'y aller gaiement.
Le tonnerre de la canonnade allemande dura toute la nuit, et les feux du bivouac éclairèrent tous les côtés de Thorizon.
1. V. Paul Ltoroix, op. ctu, p. 597; M. Jostph Gtmier, op. cU,^ p. 399
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Bombardement général
(Samedi, 10 icpt«mbr«)
Lm b*IC>ria*des P«rri&r««. — La pramière ambucade ofûciellt. — Lu Miiditioai dea al1i«i. — RépooM de U TNmailI«. — Bombir» damant g^4ral. — Ses «Qets ditaitreni. — Aidu-toi. le ciel t'aide». — La défecae de la Tille. — EoiahiiBemeul de l'hûpital do Saint-Eiprit. — Dietribation debU an menu peuple. — Pillage d» ia banlieue de Dijon.
I E samedi matin, les assiégeants constatèrent le peu d'effet de leurs décharges.
Les tours et les murailles, trouées sans doute, étaient cependant toujours debout.
Les édifice» atteints ne s'écroulaient pas; aucun iDcendie ne B'était déclaré. La défense paraissait calme, tout en ripoilant avec ardeur. Rien n'annonçait que cette I journée dût être l'une des plus mouvementées du siège. Les Suisses résolurent de frapper un grand coup. Us
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apportèrent à leur tactique une modification très importante. Ils voulurent prendre la ville à revers» la couvrir de leurs feux convergents» y jeter la terreur et la mort de deux côtés opposés.S'ils parvenaient» pensèrentils» à ouvrir simultanément deux brèches, la place ne pouvait tenir un moment de plus, la capitulation s'imposerait dans le plus bref délai, l'assaut serait facile» et La TrémoïUe, malgré sa valeur» ne les arrêterait pas.
Ils se mirent aussitôt à l'œuvre. Ils choisirent» du côté de l'ouest, la petite éminence que présentait le lieudit des Perrières. Ce côté de la ville n'était point alors bâti . On y voyait des carrières, des jardins, des vignes» des champs de céréales (1). Les données suisses et françaises indiquent les deux positions des batteries des assiégeants devant Dijon. L'histoire militaire de la Suisse (2), après avoir placé l'une d'elles sur les vieux fossés de Theuley, le premier jour du siège» ajoute que les alliés en établirent plus tard une autre» au couvent des Chartreux. Fleurange n*est pas moins formel sur le fait des deux batteries, bien que les indications de détail manquent d'exactitude (3): < Les Suisses estant là commencèrent la batterie, et tenoient leur siège devant la dicte ville, du costé de Tallant, et le duc de Wurtemberg et le sieur de Vergy tenoient le leur du costé d'Aussonne. » Je n'insiste pas ; les deux batteries des alliés n'ont jamais fait doute pour personne.
Un point sur lequel on ne rencontre point la même
FUoraat*» tfM
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tuuniroité dans les historiens, c'est le jour où les assiégeants ctablireDt la batterie des Perrières. Un témoin oculaire, Pierre Tabourot. l'a cependant fixé de la manière la plus précise (t) : c Le samedy dixième (de septembre), ontlaissé les Suisses les artilleries tirantes, (celles de Tlieuley), et sont allez loger aux Chartreux. » Cette précieuse note indique évidemment le moment initial de l'opération dont il s'agit.
L'état-major s'établità la Chartreuse, dans la matinée du aamedi. La nouvelle batterie fut placée aux Perrières, un peu en avant du monastère, sur la déclivité du tertre, en face des tours de Renne, de Saint-Philibert et deSaint-Georges. C'estla position qu'indique sommairement dom Plancher. 11 la fixe au sommet de l'angle formé par deux lignes partant, l'une de la porte Guillaume, et l'autre de la Porte-d'Ouche (?). Elle était d'ailleurs commandée par des considérations stratégiques. Il fallait s'éloigner autant que possible du canon du château de Dijon.et se mettre également à l'abri des projectiles de la citadelle de Talant. Cnlin la position choisie permettait d'établir les feux convergents que les Suisses voulaient lancer sur la place, puisqu'elle se trouvait précisément à l'opposé de la batterie de Theuley.
Les canons ne cessèrent pas de faire entendre leur voix menaçante, tandis que travaillaient les terrassiers. Le mouvement, qui se faisait aux Perrières, n'échappa point aux assiégés . La Chambre de ville siégeait en permanence ; le gouverneur avait permis aux habitants
de s'assembler, comme ils voudraient. La populatioa a'adressail naturellement à ses chefs ; on courait aux nouvelles ; on demandait une direction. Chacun sentait que le péril allait devenir plus pressant . Il y avait lieu de prendre des résolutions nouvelles. L'effervescence populaire augmentait d'heure en heui^ ; il fallait la calmer. On parlait tout haut d'appointement. Le bombardement, qui s'annonçait à l'ouest, en rendrait manifestement les conditions plus onéreuses. Pourquoi ne pas le prévenir? A quoi bon exposer inutilement la ville ? La TrémoïUe savait par expérience que, si l'on peut endiguer un torrent, on n'en arrête pas la fureur. Il parut se rendre aux ardentes sollicitations des uns, comme à la muette attente des autres. Le drapeau parlementaire fut hissé sur l'enceinte, et un officier partit au camp des Suisses, pour demander un saufconduit.
Les serpentines et les veuglaires de Theuley se turent. Du haut des remparts, l'artillerie française avait donné l'exemple en arrêtant son feu. On vit bientôt sortir de la ville une ambassade officielle. Pierre Tabourot la signale, sans déguiser sa joie, et l'on devine à son récit qu'il est l'interprète du sentiment général. Les envoyés prirent la direction de la Chartreuse, où les attendaient les principaux chefs des alliés : « Et ont esté par devers eux, dit notre témoin, par sauf-conduit, M. le Gruyer, M. de Méziôres, et M. le grand bailly de Dijon, Mons. Jehan de Rochefort, pour voir si l'on pourroit trouver quelque appointement, Que Dieu le veuille! »
M. le gruyer de Bourgogne était Jehan d« Baissey,
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certainement pas limitatif. L'embassade comprit d*au« très personnages . Le premier président du Parlement, Humbert de Villeneuve, en fit sûrement partie (1). Il était de celle qui se rendit à Luceme, au commencement de la même année ; et un peu plus tard , Louis XII eut de nouveau recours à lui, pour l'envoyer à Zurich.
Nos ambassadeurs prirent donc la route de la Chartreuse. Ils purent se rendre compte, chemin faisant, de l'ardeur avec laquelle les Suisses dressaient leur batterie des Perrières, et du dommage qu'elle causerait à la ville. Ils virent combien il leur importait de réussir. Ils durent répéter le mot de Pierre Tabouret : c Que Dieu le veuille ! » et se recommander de tout cœur à la protection du ciel, dans une heure si décisive.
Les chefs des alliés les attendaient. Inutile de dire comment ils les reçurent. La résistance de la ville les avait encore irrités . Nos ambassadeurs étaient trop habiles et trop français pour laisser percer la moindre crainte. Ils leur dirent que le lieutenant-général avait demandé cette suspension d'armes, en vue d'un appointement, et qu'ils venaient examiner avec eux les conditions préliminaires d'un traité. La ville avait d'immenses approvisionnements, une multitude de pièces d'artillerie, une garnison suffisante : elle pouvait soutenir un long siège. Mais pourquoi cette guerre entre deux nations si longtemps alliées ? S'il y a des différents.
1. Vtlerias AnihalxDy i6ii., p. 485. Cf. D. Plancher, ilnd*, p. S36. Je ne relèye point les inexactitades de détail dans leequellea ce dernier annaliste est tombé : il n'a connn ni la relation de P. Ta* lM>arot Ai les pièoes oiAeieUee ioîises çuo nous oitoas.
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pourquoi ne pas s'entendre ? Si vous avez des réclamatioos à aoua préseater, nous sommes disposés à y faire droit.
Ulrich de Wurtemberg répondit qu'il avait une missiootrès claire. 11 venait reprendre le duché de Bourgogne injustement détenu par la France. L'Autriche Tarait constamment réclamé, depuis la mort de l'archiduchesse Marie.la légitime héritière. Ouvrez-nous, dit- il, les portes de Dijon ; rendez-nous la Bourgogne. Voilà les conditions de l'empereur, notre maître.
Les Suisses se servirent, selon toute apparence, de leur éloquent interprète, Mathieu Schinner, l'âme de l'expédition. C'était, nous le savons, un ennemi déclaré de la France. II voulait la réduire à l'impuissance, la rendre incapable de toute revanche, en Italie, et la séparer à jamais de la Suisse en lui arrachant le duché. L'art de sa réponse fut d'engager de plus en plus lea confédérés dans la voie où ils étaient entrés. Il insista sur le principal motif de la guerre : > Nous sommes à la solde de l'empereur ; il nous a chargés de revendiquer ses droits. L'honneur et la loyauté nous défendent toute transaction sur ce point. Nos ennemis sont- ils prêts à reconnaître son autorité souveraine ? qu'ils l'affirment, qu'ils le jurent; alors, mais alors seulement, nous exposerons, au nom de nos compatriotes, les injustices dont nous avons à nous plaindre. Nos soldats oDt versé leur sang pour ta France, et ils n'ont reçu pour solde que des injures. Nous avons des comptes à établir, et ily en aura pour longtemps. D'ailleurs, ajoutat-il, le seigneur de La Trémoïlle couualt bien nos senti-
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ments . Nous lui en avons fait part aux conférences de Lucerne. »
Ces pensées étaient trop familières au fougueux cardinal de Sion, pour qu1I ne se plût point à les développer avec son irrésistible éloquence. Je laisse à penser quelle fut la joie des Allemands. Les Suisses se trouvèrent une fois de plus fascinés par cet homme extraordinaire, en qui ils voyaient presque un être surhumain. Ardent patriote, orateur entraînant, grand dignitaire de TEglise, ami du Saint-Siège, il était par-dessus tout soldat . Il se mêlait aux combattants, les haranguait au milieu des batailles, parcourait les rangs, bravait tous les dangers. A l'heure où nous sommes, voyant ses désirs presque réalisés, il n'était pas d^humeur à lâcher sa proie.
Les envoyés dijonnais comprirent qu'ils ne pouvaient discuter. Ils déclarèrent qu'ils préféraient s'ensevelir sous les murs de la ville, plutôt que trahir leur roi et de mutiler leur patrie. Ils rentrèrent dans la place et rendirent compte de leur mission au gouverneur. Ils lui montrèrent les Allemands et le cardinal comme des ennemis absolument irréductibles. Malheureusement, La TrémoïUe ne l'apprenait pas ; il connaissait depuis longtemps les discours de Atathieu Schinner.
Il résolut d'en imposer à Tennemi par la fierté de son attitude, llnefit aucuneinstance auprès des assiégeants. C'est au canon qu'il donna la parole pour leur porter sa réponse. Il rompit lui-même la trêve, en faisant tirer un premier coup. Réponse digne d'un grand cœur, la seule que pût envoyer La Trémoïlle !
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LesalliéSy semble-t-il, attendaient ce signal. Leurs batteries des Perrières étaient montées ; celles de Ttieuley avaient pu renouveler leurs approvisionnements de poudre et de boulets. Une décliarge générale ébranla tous les échos des collines de .Talant et de Grésilles. Les feux se croisèrent sur la ville, l'air fut sillonné de projectiles ; les boulets de fer, de fonte et de pierre tombèrent de nouveau sur les toits, dans les places et dans les rues, abattant cheminées et pignons, rompant les faites, jonchant la terre de débris. Le bombardement fut épouvantable, il dura de longues heures ; la nuit ne l'arrêta point. A quelques jours de là, Jehan Demonjeu, le greffier de la Mairie, ne se souvenait pas des intermittences, c Icelle ville, écrivait-il sur le re« gistre des délibérations (1), lut battue depuis le neufvième jour (du mois de septembre) jusqu'au mardi XIII* dudit mois. » Un autre contemporain, Jehan Bouchet, obéit à la môme impression (2) : « Les Souysses baptoyent, jour et nuyt, la dicte ville de Dijon, et desjà Favoient fort endommagée et gastée . » Le loyal serviteur dit pareillement (3) : c Une grosse armée avoit mis le siège en deux lieux devant la ville, et icelluy assis, Ie8(a88iégeants) la canonnèrent furieusement. Enfin, les souvenirs de Thomas Berbisey se résument en un seul mot: (4) «/a grande férocité des Suisses et de leurs adhérents », tant il semble que la canonnade du bombardement l'assourdit encore et obsède toujours son esprit.
1. A. c. D. Registre ^dM délU). Note ijiicriU afant la dtflibéntioB dn 10 sept. 1&13.
S. Jbid., p. 464.
8l Jbid»^ p« 691* 4. Tmu JêlavWê de IHian, 6 aept. 1M4.
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Le principal effort de l'ennemijie porta sur 1m murailles et sur les tours. A tout prix, il fallait ouvrir une brèche dans les unes, pour faciliter l'assaut, et démolir les autres ou tout au moins éteindre leurs feux, pour ne point laisser frapper en flanelles colonnes qui s'élanceraient sur la ville. Du côté deTheuley, la tour de Saint- Antoine fut c fort endommagée », c'est Texpression de Berbisey (1), et les relations suisses affirment qu'elle ne présenta plus que décombres^après quarante-huit heures de bombardement (2). Les tours & la Porte-Neuve, la tour aux Chanoines et la tour Rouge se trouvèrent également très atteintes (3).
Celles qui subirent le feu de la batterie des Perrières, de l'autre côté de ville, lecrtours de Cherlieu, de Saint- Philibert et de Renne ne purent tenir longtemps. La TrémoïUe dut abandonner cette première ligne de défensOi pour en créer une seconde, dans l'intérieur de la ville . Les troupes allemandes en escaladant les remparts, le lundi suivant, trouvèrent ces dernières tours démantelées. Les assaillants n'opérèrent certainement pas sous le feu de leurs meurtrières.
Les murailles furent renversées en plusieurs endroits. La batterie des Perrières éventra la courtine qui lui faisait face (4). Les pièces du pont-levis de la porte Guillaume disparurent (o). Les murs qui formaient Tenceinte des jardins de Saint-Bénigne furent telle*
K. GIoutz-Blozheim, IX, a
4. D. Plancher, ikid., p. 636. U. A. C D., L., 156. 6. ▲• C. D.,U, 158.
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ment ébranlés qu'ils s'écroulèrent d'eux-mêmes après le siège (1).
Le canon de Theuley ne fit pas moins de mal. Une grande brèche s'ouvrit à côté de la tour Saint- Antoine (2). Elle était déjà suffisamment étendue, dès le samedi soir, pour livrer passage à un asàaut (3). Les murs qui avoisinaient la tour et la porte Saint- Nicolas fléchirent (4). Une délibération, du 26 septembre 1513, dit d'une manière générale qu'il était urgent c de réparer et de fortiffier les murailles abattues par les Suisses à force de cop d'artillerie (5) . c Les comptes de la ville, en 1514, constatent qu'on fut obligé de les refaire,de différents côtés, parce que^en dehors des brè* ches des Suisses,au moment du siège,il s'était produit de nombreux éboulements (6). Dix arquebuses, appartenant à Jehan de Baissey, restèrent sous les décombres ou furent enlevées par les ennemis.
On se souvient du généreux appel des échevins. Le 6 septembre, à la veille du siège, c'est à Dieu et au courage des défenseurs de la ville qu'ils avaient eu recours, c Dieu et les saincts nous soient en ayde«avec la bonne défense que l'on y pourra mettre ! » Le 10, Theure du plus éminent péril a sonné, heure à la fois divine et humaine, qui dans ce moment de suprême détresse, devait unir la puissance de Dieu à Teffort deThomme.
2. Berbiaay, loeoeit. ; Cf A. C. D., H, 174, 183, 146. $• Valarina Anshelm, p. 485.
4. Délib. de la Chambra de tUU, r»fiitrt da ttcret, 18 et t6 no?. 1M8^ cf. A. G. O., 141.
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Remarque aussi touchante que curieuse ! Ces deux idées s'associent avant* pendant et après le siège. Elles sont tellement liées Tune à Tautre, que nous les retrouvons, non seulementdans les relations offlcielleSyComme celle de Berbisey, mais dans les rapports des collecteurs d'impôts et les mandats des ouvriers. Thomai Tribillon, chargé de percevoir les impositions de la ville, dit| en 1517, qu'elles ont pour but de payer les dépenses occasionnées par les Suisses ( 1 ) : « Lesquels mirent le siège devant ceste ville, à quoy, moiennant l'aide de Dieu, par la bonne provision qui y fut mise, a esté résisté. » Un mandat du 20 octobre 1513, pour une simple livraison de cire, est accompagné de cette réflexion significative (2) : c Au temps que le siège des Suisses fut mis et assis devant ceste ville de Dijon, pour la Guider prendre et envahir : ce qu^ils n'ont fait, à l'aide du Créateur et de la bonne défense qui y fut faite. »
La place en effet se défendit avec un courage indomptable. Les artilleurs ne faiblirent pas plus que le premier jour. Les hommes d'armes, les aventuriers, les milices communales, tous les soldats étaient à leur poste, équipés et prêts à tout événement. A côté des murs renversés et des tours foudroyées, les canons des portes Saint-Nicolas et Saint-Pierre, ceux de la Ported'Ouche et de la porte Guillaume répondaient vivement aux décharges incessantes de l'ennemi . Les documents
2. ArohiTM déparUmeattlM d« la GôU-d'Or : Trésor dat akarlM A al fi. Q. A. G. n., B. 4.
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dijonnsîs ne renferment, il est vrai, aucun document délsillé sur ce sujet. Mais nous avons la preuve d'une énergique défense dans ce fait que cette journée du samedi ne vit avancer ni les lignes ni les pièces des assiégeants Nos soldats surent les tenir â distance et leur imposer le respect. Les boulets de la ville frappèrent la Chartreuse : ils brisèrent la fenêtre et la che> minée de Jacques de Watteville. l'avoyer de Berne, qui s'était établi dans le monastère Les Suisses essuyèrent des pertes : ils l'ont reconnu eux-mêmes (I); mais les données manquent pour en fixer l'importance.
L'artillerie du château dut balayer tout ce qui était à sa portée dans la direction de Fontaine. La solidité de cette puissante forteresse et le tir plus précis des pièces de choix qui dominaient ses crénaux, ôlèrent aux assiégeants toute Idée d'attaquer la ville de ce côté
Le château de Talant eut également sonrôte. Les alliés avaient eu l'imprudence de se poster trop prés de ses serpentines et de ses veuglaires. Ils durent déguer* pir au plus vite, dans cette même journée du samedi, quand ils virent les projectiles pleuvoir dans leurs rangs. « La petite ville de Talant, qui est au-dessus de Dijon, dit Fleurange (2), faisait beaucoup de .mal aux Suisses et à leur camp, à cause de l'artillerie qui était dedans, laquelle les battait fort dedans leur camp. •
Ils se rapprochèrent de ^hl^pitaI du Sainl-Csprit, où ils avaient déjà mis leurs malades et leurs blessés. Ils respectèrent une maison qui leur ouvrait si opportu-
t. R. 01otib-B1ozh«ini, loeo «rt., «l Val. Aathflm, p. 4S$. t. JtowMlk attttotien, «le. p. 38.
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nément ses portes, et qui leur était si utile ( i ). A la Gtiartreuse, ils coupèrent les vigaes par le pied et les brûlèrent (2) ; mais, à l'hôpital, ils ne firent aucun dégât, ni dans les chambres des infirmières, ni dans les salles des malades . Si Courtépée semble dire le contraire (3), son allégation ne doit s'entendre que des maisons que possédait Thôpital au faubourg d'Ouche et dans la rue de Gherlieu. Les premières furent brûlées avant Tarrivée des Suisses et les autres détruites par leur artillerie (4).
L'Hôtel de ville, heureusement assez éloigné des batteries de Theuley et des Perrières, n'était pas atteint par leurs boulets. Saposition,presquecentrale,le mettait hors de leur portée (5). Il était le rendez-vous continuel des conseillers. La Chambre y siégeait à peu près en permanence pour calmer reffervescence populaire et parera tous les périls. Le 10 septembre, au plus fort du bombardement, les échevins résolurent de faire c au menu peuple » une distribution de blé qu*on emprunterait à la munition. Cette mesure était aussi sage qu'humanitaire. Car elle témoignait d'une certaine
Goarlëpée, 1** édition, II, 2t
4. Inventa iiH) des titres de l'hôpital, 1(348, cotes 3, 1^2, 134.
5. L*emplacemeut de THôtel de ville dont il s'a^çit, est en cemomen occupé par le palais des archives dn département de IaC6te^*0r. La ▼ente de cette maison, sise à Tangle des rups« aux Fols et ans Preb* très », aujourd'hui, rue Jeanuin et rue La Moanoye, fut consentie, an prix de 3, 175 livres, à la ville de Dijon, qui voulait en faire son hôtel de ville, en 1500, par Gaspard de Thalarut et Marguerite de Baanehamp, sa femme, iille et Tune des héritières de Guillaume Rollin ■eigoenr de Beanchamp. Archivée de la ville^ K, 38.
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eonflancA; elle répondait à laTermetéde l'attitude du gouverneur. On se rappelle aussi que nombre de familles étaient insuffisamment pourvues. Cette distribution dut produire d'autant plus d'effet qu'elle était presque entièrement à la charge de ceux qui l'ordonnaient. Le maire et leséchevins présents répondirent chacun pour deux éminea et s'engagèrent pour les absenta. Je cite arec une véritable joie le texte même de la délibération, parce que rien n'y trahit les mortelles inquiétudes du moment (1) :
€ Du 10 de septembre 1513. Messieurs le vicomtemayeuret leseschevins assemblés ont délibéré que l'on prendra jusques à quarante ou cinquante esmines de bled pour les distribuer au menu peuple de la ville. Et ont promis messieurs les vicomte- mayeur et eschevins avant nommez, pour et au nom de messieurs les autres eschevins de la ditte ville, rembourser le dict bled, et payer, chacun d'eux, deux esmines dudict bled sur la lition, pour en rembourser Gauthier Damas (qui en
lût la garde) ; et a été taxé le dict bled à douze blancs I (juartranche. •
Pendant ces terribles journées, les coureurs ennemis se lancèrent dans toutes les directions. La plaine, qui était, comme aujourd'hui, presque à découvert, saui quelques arbres et quelques bois de peu d'étendue, les vit sillonner au galop les roules de Gevrey. de Genlis et d'Arc-sur-Tille; d'autres s'engagèrent dans les défilés des montagnes du cttté de Corcetles et de Plombiè-
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res. Une nécessité pressante les poussait tous. Les provisions recueillies dans la marche sur Dijon s'épuisaient. Il fallait les renouveler au plus vite» sous peine de voir la disette au camp.
Les premiers villages- de la banlieue étaient tous occupés par Tennemi, Ghenôve, Longvic, Mirande, regorgeaient de soldats (1). Leurs ressources, très diminuées déjà par les retrayants,furentanéantiesenquelques jours. Les autres villages, Marsannay surtout, furent très maltraités. Les Suisses saccagèrent et pillèrent la maison de Saint-Urbain qui appartenait à Tabbaye de Saint-Bénigne (2). Ils firent main basse dans les maisons des habitants ; ils emmenèrent leurs provisions et leurs bestiaux. Les noms des villages,que rançonnèrent cruellement les alliés, ne sont pas tous cités dans les documents. Mais on peut croire que Fixin, Brochon, Perrigny, Ouges et Fénay, sans parler des autres, ne furent pas épargnés. Les ravitailleurs étaient d'autant plus exigeants et plus terribles que tous ces villages avaient emmené leurs récoltes à Dijon, en ne gardant
que le plus strict nécessaire.
Nombre de paysans prirent le parti de s'enfuir avec
les vivres et les animaux qui leur restaient. Leurs
prêtres même les suivirent, car ils savaient que les
Suisses ne respectaient ni les personnes religieuses ni
les choses sacrées. Le vicaire de Marsannay, P. Leblanc
et les pauvres gens qui fuyaient avec lui, furent arrêtés
1. Arch. de U CS6t6-d'0r. Trtfior dei ohartM, B, 4, p. 483, eart. 7, eotoia.
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par les Suisses, à vingt ou trente kilomètres de Dijon, dans les bois de Vergy(l). On les dépouilla, on leur prit leurs misérables bardes. On les ramenait prisonniers au camp, lorsqu'ils trouvèrent le moyen de s'écbapper,versGhenôve, grâce au tumulte qu'y faisaient les troupes d'occupation. Ils coururent d'un seul trait jusqu'à Cioucbey, où < ils trouvèrent le cb&teau tout dévasté et pillé ». Les villages plus éloignés, qui n'avaient pas encore reçu la visite de l'ennemi, s'atten* daient d'un moment à l'autre à voir passer le torrent dévastateur. Le bruit continuel du canon excitait au loin les alarmes. La terreur exagérait encore les désastres de Dijon. Les fuyards annonçaient la cbute imminente de la place. L'beure fatale allait sonner. A la campagne comme à la ville, tout espoir semblait perdu. Nulle force humaine ne pouvait conjurer les pires catastrophes.
ArehiTM de la C6U»d'0r. Trésor dM chartes, iHd
Notre-Dame de l'Apport
La pi4U dManeiaoi DijoDnaii. — L«nnprol««Unnc4lMtM. — Notr*' Duu it l'Apporl.— CoDuneiit «lis •■( rapi^MuUtdiailaTapiiMria da Dijon. — Sa rarms réélis. — Sa date. — Son origine. -^ Poorqvoi l'appelle-l-oa la Vïerg* noire I — PoorqaDi i'a-I-oa peinte I — Sa Talanr artittiqne. — Son ancieaat chapelle. — La Trlmoille l'j nnd arsQuie foale de nppliants.
1 0L18 avons mille preuves de la piété des Dijonoais. Leur foi était profonde et ardente. Nous serions même tentés de dire qu'elle allait parfois jusqu'à la superstition. Les manuscrits, que nous avons cités et ceux que nous verrons encore, le prouvent jusqu'à l'évidence. Qu'on se rappelle seulement les délibérations de la Chambre de ville, les mandats et les comptes des ouvriert, la démolition de Saint-Nicolas. Une esquisse
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du caractère des habitants de Dijoxii qui date des environs de 1510, met très bien en relief la môme idée. II y a quelques traits à peine, mais ils sont suggestifs. « Les Dijonnais, dit ce manuscrit (1 )» sont dévotieuz. bons et fermes catholiques, ennemis de division, mutinerie et hérésie, vaillants et hardis, et tels qu'ils ne se laissent manier qu'à bonne enseigne. »
Les grands, les seigneurs, les magistrats avaient sans doute une foi plus éclairée que celle du peuple, mais elle était aussi vive et aussi agissante. Pas plus en haut qu'en bas, il n'y avait scission entre les principes et les pratiques. Les habitudeschrétiennes traduisaient chaque jour les convictions dans les faits. La prière était exi honneur, au foyer comme dans les réunions publiques; on célébrait la messe dans la chapelle de l'Hôtel de Ville, tous les jours de séance de la Chambre (2). Ce môme dimanche, 11 septembre, nous le verrons tout à l'heure, la population se rendit à la messe paroissiale, malgré les boulets qui tombaient de temps en temps, sur les églises (3). Les grandes fêtes de la ville étaient les processions publiques. Les fidèles se portaient en foule à la Belle-Croix, et la Mairie payait « les dépenses de bouche et aultres », qui se faisaient à l'occasion de ces manifestations religieuses (4). Messieurs du Parlement et de la Chambre des comptes accompagnaient la procession de la Sainte-Hostie, en portant des cierges dans leurs mains. Aux obsèques des échevins, la ville avait
1. Bib. de Dijon, fondi Bavdot, ma. n* i, p. 80. s. A. G. D., D, «.
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l'habitude d'offrir le luminaire et des torches ornées de ses armoiries (1). Nous avons vu que, le jour de sa ré* cepUon, le vicomte-maieur prêtait serment, à Notre- Dame» en présence du Saint-Sacrement exposé surl'autel.
Les églises paroissiales étaient comme les foyers de la vie publique. Les courages s'y retrempaient dans la prière et la pratique des sacrements. Les magistrats et les écheviiis y communiaient au milieu des rangs du peuple, et quelquefois tous ensemble, après s'y être engagés sous forme de vœu. Les prédicateurs de l'Avent, du Carême et delà Fête-Dieu étaient appelés et rétribués par la Mairie (2). En 1513, et longtemps après, les Cordéliera et les Jacobins reçurent même des allocations de la ville pour lessermoas qu'ils préchaieat dans leurs chapelles (et). Les Carmes célébraient chaque année, aux frais de la ville, un service solennel pour la conservation des magistrats, ainsi que pour le repos de l'âme des décédés. Mais c'est à l'église paroissiale que les fidèles rapportaient leurs principales fondations ; elle était & la fois la maison de Dieu et la leur, elle faisait leur gloire, comme la plupart d'entre elles sont restées l'orgueil de la cité. En loi'.i, on achevait Saint-Michel et l'on travaillait au clocher de Saint-Fhilibert (4).
Dans chaque église, de nombreuses confréries réuoissaienl devant des autels particuliers les divers corps de métiers. A l'époque o(i nous sommes, noua rencon-
t. a ta.
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trons celles des cordonniers, des couvreura, des forgerons, des charpentiers, des maçons, des blanchisseurs (1). Ces confréries ont généralement pour but de faire dire des prières pour les membres décédéi, de venir au secours des ouvriers malades à domicile, d'empêcher qu'ils n'aillent à Thôpital, de procurer de l'ouvrage aux ouvriers de passage et de venir en aide aux victimes des accidents auxquels leurs professions les exposent (2). La confrérie du Saint-Sacrement était particulièrement en honneur. Les plus nobles personnages se faisaient gloire de prendre le bâton de la confrérie pour un an. Le roi Louis XII demanda celui de la confrérie du Corps de Dieu établie dans la Sainte- Chapelle de Dijon, en 1505 (3). On sait que Louis XIV le prit également, en 1644.
Ce qui donne surtout la caractéristique de la piété dijonnaise, au commencement du seizième siècle, c'est l'état florissant des monastères d'hommes. Les couvents de femmes n'étaient pas encore établis dans la ville. On y voyait les maisons de refuge de Cîteaux, de Clairvaux et de Morimond. Les abbayes de Saint-Bénigne et de Saint-Etienne faisaient depuis des siècles l'ornement de la cité. Mais la meilleure preuve de la puissante vitalité religieuse de Dijon, à l'époque du siège, est fournie par la multiplicité des couvents de réguliers qu'on y rencontrait dans tous les quartiers. Les
2. Statato do la ooaMria d§ Mint Joftph •% dm Qvatrv-Goaraasés, D. M.
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», 1m Cordeliers, les JacobiDi, les religieux du Val-des-Chouz y jetaient un vif éclat. L'eDtretieo, le recnitemeQt. la Terveur de toutes ces niaisoDS supposent, dans la populatioa qui les avoisinait, une véritable exubérance de piété. Que dis-je ? ces couveats n'étaient pat seulement la résultante splendide de la foi des masses populaires, ils en attisaient la flamme et ils ea excitaient l'ardeur (1).
L'idée qui devait naître du danger commua, dans ce milieu plein de piété et d'angoisses, fut celle du recours à Dieu. L'étincelle jaillit, nous l'avons vu, dès la première beure. Elle courut dans toute la cité et grandit avec le péril. Elle électrisa bientôt toutes les Âmes, le peuple et les troupes, les soldats et les cbefs. « Invoquons l'aide de Dieu, tel fui le cri général ; prions Q03 saints d'intercéder pour nous. Prêtres, femmes, enfauts, vieillards, allez vous agenouiller dans les églises, tandis que les hommes garderont les brèches. •
La Sainte-Chapelle, où l'on vénérait l'Hostie miraculeuse, entendit des supplications ardentes. Berbisey la met au premier rang, quand il rappelle les événements dont il a été le témoin enthousiaste, et dont il veut perpétuer à jamais te souvenir. C'est à Dieu qu'il adresse le premier hommage de la reconnaissance publique. Les saiDts intercèdent ; Notra-Seigneuraccorde. U est l'arbitre suprême de toutes les grâces. Ecoutons le pieux échevin : « Les babitana et auitres, estant en Lilicte ville, estoient en une merveilleuse crainte, et
IS^ 4Mti<],4>,8M^ SB.
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plus fussent esté, si le dict assaut eût duré, a Mais qui donc sauva la ville ? Berbisey répond sans hésiter :
c Nostre-Seigneur, par sa bonté divine. » Où l'a-t-on
prié ? Dans la chapelle où c repose la sainte-sacrée
Hostie miraculeuse (1) » .
Les contemporains n'oublient point les puissants intermédiaires dans lesquels ils mirent leur confiance. Après avoir dit : Notre-Seigneur a sauvé la ville, le pieux échevin ajoute aussitôt : il Ta sauvée c par les prières de sa glorieuse Mère, à Thonneur de laquelle est une belle, dévote et ancienne égliseen ceste ville (2). > La Sainte-Chapelle a disparu; Notre-Dame subsiste encore, plus belle que jamais, peut-être aussi pieuse» toujours aimée du peuple et de Dieu. La Sainte-Chapelle avait été la paroisse des ducs ; Notre-Dame était restée celle de la Mairie. En 1513, ce jour-ià même, elle allait ôtre témoin du plus beau fait religieux du siège. C'est sous ses voûtes que l'on acquittera plus tard d'une manière plus spéciale le Vœu de la ville, à l'occasion de sa miraculeuse délivrance, comme on y acquittera tous les autres (3). Elle a toujours été le plus splendide joyau des Dijonnais, comme la sainte Vierge leur première avocate •
Berbisey nomme ensuite les saints dont la ville honorait les reliques : t Sainct Bénigne, sainctEstienne,sainct Médardet aultres ». Les reliques de Tapôtre des Eduens et des Lingons reposaient alors dans la célèbre abba-
i. VctuduÔtept. 1614.
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tiale« que Hugues d'Arc avait bâtie et qui a été si magistralement restaurée de nos jours. De notables fragments de celles de saint Etienne étaient gardés dans l'autre abbatiale de la ville, dédiée au premier martyr, réédifiée depuis, mais où le culte n'a pas été rétabli après la Révolution. Les reliques de saint Médard, aujourd'hui perdues, se conservaient dans Téglise paroissiale, que le dixième siècle avait élevée en Thonneur du grand évèque de Noyon, et qui se trouvait en face du portail de Saint-Michel.
D'après les relations qui nous guident, de ferventes prières furent adressées à ces anciens protecteurs de la cité. Le culte des reliques a diminué de nos jours ; nous ne nous faisons plus l'idée de l'essor extraordinaire qu'il donnait jadis aux idées religieuses ni des éclatantes manifestations de foi qu'il provoquait dans les foules. Autrefois, un corps saint passait pour le palladium d'une cité. Il était l'objet non seulement de la vénération la plus profonde, mais de la piété la plus vive et de la plus ferme confiance.
Nul doute que les églises de Saint-Jean, de Saint- Michel, de Saint-Philibert et de Saint-Pierre n'aient reçu* comme les abbatiales de Saint-Bénigne et de Saint- Etienne, comme Notre-Dame et Saint-Médard, leur plein contingent de prières et de larmes. Nous ne parlons ni de Saint-Nicolas, dont les ruines étaient au pouvoir de l'ennemi, ni du couvent des Chartreux où s'étaient établis l'état-major et les Allemands. L'hôpital du Saint-Esprit, et la commanderie de la Madeleine
étaient paiement occupés. Mais la chapelle aux Riches,
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les couvents des Carmes» des Gordeliers, des Jacobini et du Val-des-Choux, les maisons des monastères étrangers à la ville : Gtteaux, Glairvaux, Auberive, Morimondy Saint-Seine, en un mot, tous les centres de piété» tous les foyers de patriotisme» devinrent» dans ces jours de péril, le continuel rendez-vous des foules suppliantes (1).
Oublierai-je les « aultres saints »» devant lesquels vinrent aussi s*agenouiller les Dijonnais ? Berbisey ne les a point nommés» mais ils sont très connus. Je citerai d'abord les premières saintes de Dijon» sainte Paschasic et sainte Floride» puis la vénérable aïeule des trois saints jumeaux, sainte Léonille de Langres. Je citerai ensuite les deux premiers abbés du monastère de Saint-Bénigne, saint Eustade et saint Tranquille ; saint Hilaire et sainte Quieta» le père et la mère de saint Jean de Réaume, qui reposaient dans la crypte de Saint-Bénigne avec tous les précédents ; saint Urbain» saint Grégoire et saint Tétric»évèques de Langres» inhumés à Saint-Jean (â). Si j'ajoute à c^tte liste les saints dont les âges suivants apportèrent les reliques à la crypte» sainte Radegonde, reine de France» saint Jacob» évêque de Toul, plusieurs évéques de Langres auxquels nos anciens calendriers donnent le titre de saints (3)» bien qu'ils ne soient pas honorés d'un culte public» saint Bertilon, abbé de Saint-Bénigne» les religieux
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bénédictÏDS martyrisés avec lui par les Nonnands, eo 888, eoûn, la bieDheureuse Aleth, mère de saîDt Beroard, nous aurons ta complète nomenclature des protecteurs célestes auxquels les assiégés s'adressèreut.
Ce fut à Notre<Dame, dans unecbapelle pleine d'ombrctCt devant une vieille image de la sainte Vierge que se porta surtout la foule angoissée.
Cette image était appelée communément Notre-Dame de l'Apport. Berbisey la nomme ainsi dans sa relation du siège ; son texte, que nous citons plus loin, parait laisser croire qu'elle n'avait pas d'autre vocable. Des documents antérieurs la désignent de même. Une épitapbe de 1427, dans des termes identiques : Notre- Dame de l'Apport (1) ; un acte notarié de 1462, avec une variante : Notre-Dame it l'Aporl (2). D'après la tradition, elle était jadis honorée sous le nom de sainte Marie du Marché ou de Notre-Dame du Marché, dans la chapelle qui précéda l'église actuelle, et qui avait été b&Ue précisément au même endroit. D'ailleurs, les bulles des papes Adrien IV, en 1156, et .\lexaudre 111, en 1173, confirment pleinement sur le premier point l'appeltatian populaire (3).
Apport a différents sens dans la langue romane. Le premier et le plus général est celui de marché {i). Mais
I. A. N. D . B, I- lUisa, wtol. C4ti«abré>*UoD A. N. D. ladiqno !«■ aTchWa d< Kotrs-Dtmfl <1« Dijoa.
T. A. N. D. B, 1 - liim. cota 3 bii.
3. V. Pfot. p. aiT. Coatirmimai cïpslUm lancU Jacebi do Trglnu- Uto, cum taptlia lanetie Mariœ da Foro-
*. J. 1). B. RoiuCort n'«u iuJiqae pu d'iulre, du* ton GlOinirt it Ui langut roataiM. Paris, UD.cccvm, t. I, p. SO,
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ce mot désigne également une affluence de peuple, une assemblée, une réunion pieuse et spécialement un pèlerinage (1). Toutes ces significations, la première comme lesautres,se rattachent évidemment à ce fait que Ton apporte avec soi nombre d'objets, soit au marché» soit à une fête religieuse.
Anciennement, un apport était aussi Toffrande yolontaireou taxée que Ton apportait à Téglise ou aux pré* tres,à Tentretien desquels ont désirait contribuer (3).
La dénomination de Notre-Dame de l'Apport, quel que soit le sens large ou restreint dans lequel il faille l'entendre, est évidemment sortie des circonstances locales, sans* qu'il soit facile de préciser celle dont elle est réellement issue. Peut-être, est-elle simplement le nom rajeuni de Notre-Dame du Marché. Peut-être marque-telle le concours des fidèles qui se pressaient dans la chapelle de la sainte Vierge, la nouvelle comme l'ancienne. Peut-être indique-t-elle aussi les pèlerinages dont le sanctuaire était le but, les oblations spontanées des fidèles ou les contributions qu'on leur demandait pour la construction de l'église. On sait en effet que Notre-Dame mit de longues années à se parfaire (3). Les évêques de Langres et les souverains pontifes euxmêmes liront souvent appel à la générosité des Dijonnais et des pèlerins.
Quoiqu'il en soit, la sainte image avait, dans ces
i. Du Gange, Glosêarium médit» et tnfimœ latinitatis^ p. 334, 43St V.apportam, apportagiam, ayec les textes qui appaient cet signiScatioat* 2. V. ibid. Apportas, asportaginm, aiportatio. 8. A. N. J>., A, l^ lUtse.
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temps reculés, un autre nom plus significatif encore. On rappelait déjà Notre-Dame de TKspoir. Des lettres missives des paroissiens de Notre-Dame au duc de Bourg<^ne, Philippe-le-Bon, en 1459, et la réponse de ce prince, en 1460, ne laissent aucun doute à cet égard.Le précieux titre que nous citerons bientôt, les lettres patentes, en date du 2 septembre 1515, de Michel Boudet, éyèquede Langres^porlent concurremment les deux vocables, Notre-Dame de l'Apport et Notie-Lame de l'Espoir. Celte seconde dénomination était trop riche u'idées, elle allait devenir, en ces jours critiques, trop féconde en souvenirs, pour ne pas prévaloir sur la première et pour ne point rester comme le signe béni d*une intervention merveilleuse .
Dans la Tapisserie du Musée de Dijon, qui faisait jadis partie du trésor de Notre-Dame, la Vierge apparaît assise et couronnée. Elle lient sur ses genoux Tenfant Jésus couronné lui-même et portant un globe surmonté d*une croix. Le visage de la mère de Dieu n'est point coloré en noir. Ses cheveux flottent sur ses épaules ; son
voile est rejeté en arrière; sa robe descend jusqu'à ses pieds, qu*eile ne laisse point apercevoir. Elle est à manches étroites, mais recouverte d'un large manteau fermé par-devant et dont les manches sont assez amples. Cet habillement est fantaisiste, car la Vierge est représentée trois fois, dans^la Tapisserie, avec une parure assez diflé* rente. Sa robe, son voile, son manteau, sa couronne et celle de Tenfant offrent des variantes sensibles. Dans une de ces représentations, l'enfant est même figuré nu. L'artiste a donc suivi son inspiration, sans viser à une
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reproduction absolument fidèle. Son œuvre est néanmoins précieuse : elle prouve qu*à Tépoque du siège, la vieille image n'était point offerte aux regards du peuple dans sa forme primitive, et qu'on l'avait déjà recouverte d'une parure extérieure.
En réalité, l'ancien sculpteur l'a drapée lui-même. On sait qu'elle est en bois, mais ce que Ton ne sait généralement pas, c'est qu elle a été faite pour être vue sans aucun ornement adventice ( 1 ). Telle qu'elle est aujourd'hui* elle mesure quatre-vingt-quatre centimètres de hauteur. Nous verrons plus loin qu'elle était primitivement un peu plus grande. La taille est svelte ; la largeur des épaules ne dépasse pas vingt^deux centimètres. Le cou est fortement incliné en avant ; la Vierge, la tète noblement relevée, écoute les prières de son peuple. Le mouvement de ses lèvres, son visuge, ses regards indiquent qu'elle suit avec un vif intérêt les supplications qu*on lui adresse. La figure est allongée, le nez droit et fort, les yeux en amande, les cheveux partagés sur le front (2;. Deux torsades symétriquement enroulées descendent, en avant des épaules, jusqu'à la ceinture, et encadrent la poitrine.
La couronne est un bandeau plat de trente-deux millimètres de largeur. Elle ne porte pas de fleurons
1. Tons les déUils qui snivant ont été reconnus et Tériflés, le 7 janvier 18t^, paruoe commisnion coinpo»ée(le MM. Charles Snisse, •rehi* tecte diocésain, Henri Jolit-t, président du conseil de Fabrique de No* tre-Dame, Eruetit Serrigny, aucieu secrétaire lie la Commission dM antiquités, et l'abbé Julei Thomas, curé de Notre-Dame.
S. Cf. Abécédaire ou Rudiment d'archéologie, par M. A. d§ CaQ* mont, 5* édition, MDGCGLXVU, p. 338.
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mais elle est percée de six entailles alternativrement sphériques et ovoldales et probablement garnies jadis de pierres précieuses. Elle se place sur un voile qui descend des deux côtés des épaules avec des ondulations très accusées, lie voile se croise derrière la tête.
Le manteau est semi-circulaire, très ample, à plis accentués ; il dessine les mouvements du corps, par des lignes géométricfues courbées dans le sens vertical . II est entaillé de deux larges échancrures, aux épaules .
Le bras droit n'est point passé, et l'ouverture reste béante. Le manteau descend de ce côté, presque en ligne droite, jusqu^en arrière de Tavant-bras, qui s'étend en avant pour soutenir Tenfant Jésus. Du côté gauche, au contraire, le manteau est ramené sur le bras, se perd un moment dans le siège et reparaît au genou. Il est bordé par devant, des deux côtés, d'un galon plat, qui a été doré à une époque relativement récente . Il est retenu, au-dessous du cou,au moyen d'une ganse. En tombant ainsi latéralement, il laisse tout le corsage à découvert.
Cette nouvelle partie du vêtement de la Vierge n'est pas la moins intéressante. On y reconnaît en toute certitude le bliaut, que les personnes nobles portaient 80U8 le manteau. C'est une robe de dessus, longue, à manches pendantes, et tenant à un justaucorps ou corset.^ Il comprime légèrement le sein, en moule les formes et suit les mouvements du corps, qu'il indique par des ondulations dans le sens horizontal. Il se termine au-dessus de la poitrine par un large galon plat ;
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en bas» il se relève gracieusement au-dessus des chevilles, en dessinant deux courbes différentes.
C'est là qu'on aperçoit les plis flottants de la robe, très nonfibreux et très finement sculptés. On n'en voit pas les bords : ils ont été coupés, mais de quelques centimètres à peine, autrement la hauteur des genoux serait trop démesurée. Toutefois, le relèvement de la robe pour laisser passer les pieds ou tout au moins les faire entrevoir, n'est pas encore indiqué par les plis (1 )•
Les mutilations malheureusement ne s'arrêtent pas là. Le dos de la statue a été scié verticalement, à une époque très ancienne, et remplacé par un bois d'une autre essence, Les traces de cette adaptation sont visibles : elles laissent voir, d'une manière très apparente, la forme du siège sur lequel la Vierge était primitivement assise . De ce trône ou fauteuil il ne reste absolument rien. Depuis la Révolution, l'enfant Jésus que Notre-Dame de l'Apport tenait sur ses genoux, n'existe plus. Il fut brisé, en 179i, lorsqu'une bande de forcenés, ayant envahi l'église, renversa la Vierge séculaire, en la précipitant du haut de son autel (2). L'enfant n'était point taillé dans le bloc ; il s'y rattachait seulement par une cheville dont on voit le trou sur le glacis que forment les genoux de la statue. Les mains de la Vierge ont également disparu ; elles ont été sans doute aussi
1. Cf. Diotionnaire raitonné du noMier français de V^poqvé carhvingienne à la renaiuanoe, par M. Viollet-Lednc, architocU* t. m, p. 41 et sniY., 186 et sniT. ; t. IV, p. 100, 239, 411, 502, etc.
2. V. La plaquette intitula : Comment la staiuê miraculeH^ d# iV.-D. de Bon-Bspoirde Dijon échappa au vandalisme r^oodujonfiairâf ptr Baûle Ramy, Dijon, 1892*
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broyées dans la chute de 1 79i. Les pieds se sont également perdus, soit à la même date* soit quand on a coupé les bords de la robe pour ajuster la statue sur le socle actuel . Cette base assurément moderne, a trente-et-un centimètres de long, treize de large, sur une épaisseur de trentecinq millimètres.
Aujourd'hui tous ces détails, les mutilations et la toilette, échappent complètement aux regards. On n'aperçoit plus que le visage de la Vierge. Une couronne d'or est posée sur sa tète. La statue est recouverte tout entière de riches tentures de drap d'or, de brocart ou de satin, suivant les temps, et ornée de riches dentelles en point d'Alençon(l). Elle parait ainsi revêtue d'une sorte de chape, comme à peu près toutes les anciennes statues de la Mère de Dieu.
Cet usage, qui a prévalu depuis de longues annéeSi donne à ces images vénérables un caractère hiératique et mystérieux ; il les tient en dehors de toute comparaison avec quoi que ce soit de vulgaire ou seulement de trop usuel. C'est un signe de respect sans doute, mais qui n'a rien d'artistique (2). Sous cette chape moderne, la Vierge de Dijon semble debout ; on n'a pas eu besoin de Tincliner, comme on Ta dit (3), pour lui donner cette apparence. Sa parure seule produit] cette illusion.
1. Inventaire du mobilier de Végliu de Notre-Dame, 1897. A N. D.
2. Quide de tari chrétien^ par le comte de Qrimofiard de Saint- Lauwnt, Paris, 1873, t. m, p. 37.
3. Congrèe archéologique de France, aéaacee génirales ienvet DijOB, «B 1862, p. ^au
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A quelle époque remonte la statue de Notre-Dame et d'où vient-elle ? Il n*est pas impossible de répondre à ces questions, si difficiles qu'elles paraissent. Elle n^est certainement pas antérieure au commencement du douzième siècle : D'abord, le bliaut, qu'on y remarque, ne se rencontre point dans les sculptures avant cette époque (1). Il y a plus : c'est vers 1140 que la forme du bliaut, si parfaitement caractérisée dans le vêtement de la Vierge, se fixa définitivement. Cette date approximative, qui est certaine, nous ramène ainsi vers la fin de la première moitié du douzième siècle. Une approximation toute semblable nous est fournie par la coiffure. Celle-ci, en effet, n'est pas moins significative. C'est seulement à partir de 1130, ou plutôt de 1140, que les femmes nobles séparèrent leurs cheveux en deux grosses nattes qui tombaient en torsades, devant les épaules (2). La couronne, le voile, le manteau, la robe cadrent également avec ces données (3).
La parure de Notre-Dame de Corbeil et de Notre- Dame de Chdlons-sur-Mame présente une grande analogie avec celle de Notre-Dame de Dijon. Or les vierges de Cbàlons et de Corbeil datent environ de 1140. Les renseignements de l'histoire [corroborent ces approximations et les précisent d'une manière étonnante . Une bulle d'Adrien IV constate, en 1156, la présence, à Dijon, d'une chapelle sous le vocable de Sainte-Marie du Marché. Elle confirme une attribution déjà faite de cette
i. ViolletpLêdne, ibid., UI, p. 41.
Md., t. IV. p._100, S39, 411, 412, 502, «te
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chapelle à l'abbaye de Saint-Etiecne. < ConfirmamtÂ$»t nous coûûrmoûSf dit le souverain Ponlife^une propriété déjà acquise. La Vierge est expressément nommée comme titulaire de la chapelle. « Capdla Sancttc-Ma^ rue de Foro. » Le nom qu elle porte dans cette chapelle est bien celui de c Samte-Marie du Marché ». Or» la possession dont il s'agit pouvait remonter à quelques années : ce qui nous rapprocherait des dates indiquées plus haut. Ln tout cas, le fait de la vénération de notre
précieuse image, dans cette antique chapelle, est constant. La stalue de xNotrc-Dame existait donc vers le milieu du douzième siècle. Une bulle de Calixte II, en 1124, et une autre d'Innocent II, en 1139, ne mentionnent point la ciiapelle de 6ainte-Marie du Marché parmi les dépendances de Saint-Etienne, dont elles font le dénombrement. Cest une nouvelle preuve qu'à ces dates la chapelle n'était pas encore bàlie. Un sait enlin qu'en 1137 un incendie consuma tous les édilices de la ville, y compris ceux des faubourgs, sans excepter les églises. Si la chapelle avait été construite à cette époque, elle aurait été brûlée avec son vénérable trésor.
L'an 1140 est donc la première date,que l'on peut ap« proximativement donner, pour l'apparition de Notre- Dame du Marché, dans l'histoire de Dijon. Il est permis assurément de reculer encore de quelques années son avènement; on peut descendre jusqu'aux approches de 1 1 u6. Mais il est impossible de dépasser ce tte dernière date . Le costume delà Vierge et l'histoirede sa chapelle s y opposent également. On connaît les variations des modes. EUeafureat aussifréquentes autrefois qu'aiigourd'hui. Les
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modessubirent deschaDgements considérables, surtoutà partir du milieu du douzième siècle (1). Il faut donc saisir au passage la date qu'elles nous donnent, et comme cette date est confirmée par des textes authentiques, il ne reste aucun doute. La statue de la Sainte Vierge fut certainement placée dans la chapelle du Uarché, soi t en 1 1 40, soit dans Tune des années qui suivirent immédiatement
La question de provenance n*est pas non plus insoluble.
Il est vrai, le costume ailecte des formes bysantines, et les lignes géométriques de la figure sont dessinées suivant les traditions orientales. Faut-il aller, avec les anciens croisés, chercher la Vierge de Dijon sur les rives du Bosphore ou dans les plaines de Damas ? Mon, les raisons tirées de ces formes et de ces lignes ne sont pas péremptoires. La première, celle qui concerne les for> mes, s*explique par rimporlalion, dans nos pays, des modes bysantines. Elles y étaient venues depuis le temps de Charlemagne ; les croisades les mirent en honneur; elles atteignirent leur apogée au milieu du douzième siècle, précisément à Tépoque où sainte Marie du Marché s'installa dans sa chapelle.
Quant aux lignes,le type architectonique de la Vierge, son attitude, son recueillement appartiennent franchement au genre français. Si les traits du visage sont empreints du sentiment mystérieux et hiératique, qui leur vient de rOrient,la statue n'en a pas moins des analogies frappantes avec les productions certaines de notre art national, au douzième siècle.
Le costume et la pose de l'image de D^onse re-
i» VioU^t-LodiM, t IV, p. 411 •iUZ. Cf. t. m, 48, OS.
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trouvent dans les statues de Notre-Dame de Corbeil et de Cbàlons-sur-Mamey comme dans celles de Saint-Denis et du portail royal de la cathédrale de Chartres.
Nos anciens fabliaux en fournissent une autre preuve. Leurs descriptions souvent très minutieuses du costume des dames nobles de cette époque démontrent que l'usage dont il s'agit s'était répandu dans toute la France. Les cheveux enroulés d'un galon d'or, peignés en torsades et ramenés sur les côtés de la poitrinci le voile^ le manteau où les bras ne sont pas coulés^ le bliaut « à merveilles bien entaillié » ^ reviennent à tout propos dans leurs pages embaumées souvent du plus pur arôme de la poésie.
La coiffure de la noble dame^ au douzième siècle , est en torsades :
Vas tue fu d'une porpre roée,
Sa crine crespe fut à or galonée (1).
Les nattes pendantes» qui s'intronisèrent entre 1130 et 1140, font l'admiration des trouvères :
Et ele iert toute desliée Et s'estoit d'un fil d'or tresciAe, lies si bel crin plus reluisoienl Que ii ors dont trécié estolenk ; Car il estoit crespé et tor ; En son chief ot i eercle d'or, Pierres précieuses et chierres, A flors de diverses manières (S).
i* GaUlaume d'Orta^*» chanêons de ffeite des il H xn* iiioUê^ ▼•» S105 et toi? • 2. EanrûiU de Dolopathoê, d'Herbert.
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La gente damoiselle porte un cercle d'or 8ur son voile :
Si ot un cercel d'or au cbief (1) ; Un manteau doublé de sole :
Et le riche mantel fourré de syglaton (2) Son bliaut est lacé par derrière :
11 la retint entre ses bras, De son bliaut trenra les las (3).
Le bliaut suivait, comme on l'a dit, toutes les fonnes du corps; il était, dit toujours le vieux trouvère : A merveilles bien entaillié (4).
Notre-Dame de l'Apport est donc certainement de facture française, comme elle remonte, à n'en pas douter, au milieu du douzième siècle.
Telle est son origine. Mais pourquoi l'appelle-t-on la Vierge noire V Aucun document, on a pu le remarquer, ne lui donne ce nom avant 1513. Ni les titres qui précèdent le siège, ni les textes contemporains ne la désignent ainsi. Les manuscrits du seizième et du dlx-septtième siècles ne nous apportent k cet égard aucune donnée nouvelle.
Mais il faut distinguer entre les noms consignés dans les documents écrits et l'appellation traditionnelle et populaire. Le congrès archéologique de France disait
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en 1852(1) : < La statue de Notre-Dame de Dijon est con« nue sous le nom de la Vierge noire . Cette dénomination séculaire ne peut laisser aucun doute sur la couleur réelle de la sainte image. » En 1733| Joseph Gaudrillet écrivait déjà (2) : « Elle est noire ou plutôt d'un brun foncé qui la fait paraître noire ; c'est la couleur qu'elle a toujours eue. » La teinte de la statue justifie pleinement le nom sous lequel on la désigne vulgairement dans la ville et les environs.
« La matière dont elle est composée^ dit encore son ancien historien (3)» est d'un bois si usé^si caduc qu'il est surprenant comme elle subsiste. » Ce qui reste de la statue primitive est en chône. Le phénomène que nous constatons à Dijon se remarque dans toutes les vierges noires semblables* Le bois a noirci ou plutôt bruni avec les siècles. L'adaptation, que Ton a faite pour remplacer le dos et le fauteuil^ est en orme. Les deux parties sont
presque aussi vermoulues Tune que l'autre . Hais le chône présente pourtant des signes de désagrégation qu'on ne voit pas dans l'orme. La modification dont il s'agit, tout ancienne qu'elle puisse ôtre, ne remonte certainement pas très loin.
En examinant de près la sainte image, on voit qu'elle a été recouverte de plusieurs couches de peinture. Elle a d'abord été peinte en blanc. Cette première couche est apparemment TencoUage dont l'application a pu sembler nécessaire pour fixer la peinture. On re-
Hiêtoirt de N.'D, de Ban^Bspoir, p
Z.Ibid., p. 13eti4.
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ibarque ensuite une teinte brune, uniforme, qui couvre aujourd'hui toute la statue à l'exception des galons et du visage. Les galons ont reçu partiellement une dorure à rhuile assez mal appliquée (1). Le visage a été littéralement enduit d'une épaisse couche de noir, évidemment posée sur la teinte brune. Cet enduit noir est tellement compact qu'on pourrait sur certains points, aux yeux tout spécialement, en mesurer l'épaisseur. Pour que rien ne manque à la déformation, ce grossier masticage est couvert à son tour d'un vernis très luisant. La peinture brune est postérieure à l'enlèvement des pierres de la couronne, parce qu'elle en recouvre les entailles. Les galons dorés semblent indiquer une époque où la \ ierge n'avait pas encore reçu sa parure ex* térieure. Le dernier enduit du visage est récent, il ne dépasse certainement pas les premières années de la Restauration. Le cougrès archéologique de France en acquit la certitude en iSb:i (2). Mais la ligure de la Vierge avait été sûrement déjà noircie soit au commencement de ce siècle, soit auparavant. L'épaisseur de la peinture le prouve. Les mains pieuses qui la retouchèrent, vers 182U, n'ajoutèrent, sansnul doute, qu'une nouvelle application de noir et de vernis. Comment supposer qu'on ait pu, du jour au lendemain; changer l'aspect d'une statue vénérée de toute la ville, sans exciter
!• Congrès archéologique de France, ibid,
2. « Deux peraonnea pieniea, dit M. Victor Petit, le rapporteur du congrès, il y a trente et quelques années, craignant que Tétat da vétusté de diverses parties du bois, ne compromit la durée de la statua •Btière, prirent elles-mêmes le soin de la repeindre. »
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la réprobation générale ? Or, il n'y a pas trace, aux environs de 1820, d'une émotion semblable.
Pourquoi ces peintures successives ? Les raisons en sont multiples . C'est pour mieux conserver la statue. C*est pour en couvrir les vermoulures. C'est pour cacher les brèches, que les injures du temps et des hommes lui ont infligées.
Pourquoi cette couleur noire qui la défigure? Les uns ont dit : On l'a peinte en noir pour rappeler le texte biblique (1 ) : «Je suis noire, mais belle (2). > Toutefois, Tapplication, d'ailleurs fautive (3), du passage des Cantiques, est la conséquence, et non la cause de la coloration qui nous occupe. On Ta faite sûrement après coup, lorsque le visage s'est trouvé noirci. Cette allégationne prouve donc rien. D'autres ont imaginé une raison plus gratuite encore. D'après eux, la figure de la Vierge aurait été noircie pour marquer la tristesse dont son coeur était navré, en voyant les calamités des fidèles pendant les guerres de religion (4). Hypothèse dépour-
i. Histoire de N. D, de Bon-Espoir^ Gaudrillet le trompe en disant q«i» N. D. de Bon-Espoir m toujours été noire, et qae « les siècles pendant lesquels cette image a été faite attribuaient cette couleur à la aainte Vierge. » Aujonrd^hui, les archéologues raisonnent à peu près de toutes les Tierges noires* comme noussTons raisonné nous-mêmes au siget de eelle de Dijon. Voici ce que nous écrit Tun d*enx, M. E. Didron : < J'ai la couTjction que les Tierges noires n'existent pas. Ce sont des statuettes en bois TÎeux, sec, déjà un peu coloré par ce fait, el q«i, avec les siècles, a noirci, ou du moins fort bruni. » Lettre du i4JanTier 18d8.
Camt., I
8. La sens est : < Je suis hàlée, parce que je ris àjla campagne, mais je sais toujours belle. » Au verset suiTsnt, réponse dit encore dans le oième sens : • Ne tous imaginez point que je suis brune : c'est le soleU qui m'a àXA mon teint Termeil. »
4 Congrès archéologique de France, t6t(f«, p. 62. Le rapporteur, •pris SToir donné cette raison, la combat lui*nième*
is
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vue de toute preuve et même de toute vraisemblance ! Il vaut mieux dire : On a repeint, pour les mêmes causes, mais plus souvent, le visage de la mère de Dieu, parce que, après Thabillement de la statue, il était resté seul en évidence. Les couleurs, en se multipliant, ont fini par prendre cette teinte noire foncée à la quelle se sont accoutumés les yeux.
Mais si la piété des fidèles a jugé ces retouches nécessaires, en vue de remédier à de trop apparentes détériorations, une religion mieux entendue et plus éclairée, aurait dû protéger la sainte image contre une restauration si maladroite. L'art n'y voit qu'une profanation. gu'il nous soit permis d'exprimer ici le désir que l'antique statue de Notre-Dame soit un jour rendue à ses formes primitives. Puissions-nous la revoir bientôt dans sa première beauté !
11 est impossible aujourd'hui, précisément à cause de l'empâtement des traits, de se rendre compte, en ce qui concerne la figure, du travail de l'ancien sculpteur. En réalité, la physionomie de la Vierge nous échappe. Hais, si Ton en juge par le costume, le modelé du visage doit accuser une touche discrète et fine. On peut supposer une figure régulière, des traits purs, une expression vivante, le reflet d'une àme compatissante et d'un cœur vraiment maternel. Voilà ce que dérobent à nos yeux l'épaisseur du noir et le brillant du vernis. On n'aperçoit plus que des formes grossies par le masticage et des traits d*une violence exagérée, bien qu'on y trouve encore.
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Tempreinte du sentiment mystérieux qui caractérise les statues religieuses de cette époque.
Les anciens Tout mieux vue que nous : leur témoignage vient à Tappui de ce qui précède (1). Ils ont dit sans hésiter qu'elle était belle. Berbisey Taflirme, dans une réunion publique, en rappelant les faits que nous racontons (2). Lorsqu'il énumère les sanctuaires où Ton a prié et d'où est venue la délivrance, il montre tout spécialement la « belle, dévote et ancienne église, en laquelle est révérée, ajoute-t-il avec un vif élan de reconnaissance, une belle ymaige de Nostre-Dame de l'Apport.
L'inscription du tableau de Philippe Pot est plus significative encore. Le grand-sénéchal de Bourgogne ofifrit son ex-voto à la statue miraculeuse, pour se recommander à la protection puissante de la mère de Dieu, et pour la remercier des grâces signalées qu'il avait obtenues. Il mourut en 1494 (3). Son inscription appartient donc au dernier quart du xv* siècle. Le noble chevalier parle avec un véritable enthousiasme de la statue de Notre-Dame. Il en célèbre la beauté, la splendeur, qu'il compare à celle des pierres précieuses, du plus brillant saphir :
1. n M fmat pas tenir compte de l'appréciation do OaudriUet, {ibid, p. i4), d'abord parce qa'elle est d'une époqne relatiToment récente, easiiite, parce qne Tanteur, sûrement étranger aux choses de l'art, n'a pas même reconna le costume de la Vierge.
Setpemhrel
3. Le combat de Philippe Pot contre un lion [est légendaire. Le fait paraît cependant certain,il s'agit peut-être de René Pot, père de Philippe, L'inseription, dont nous parlons, ne fait nulle mention de cette histoi* ra. V. Bêohêrohês historiques si critiqua sur la légsndê ds Philippe Fus, par Bmilailemj» Dijon, 1894,
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Mère de Dieu, très glorieuse»
Belle, plaisante, et saicoureuseï Zaphis qui Jamais fut sur terre :
Très humblement je viens requerre Ta sauvegarde précieuse.
Voilà ce que pensaient nos aïeux de la Vierge de Dijon. Non seulement, ils la croyaient bonne, mais ils la voyaient belle, plus belle, précisément parce qu'elle était à eux, que toutes les statues du monde :
Si bêle riens ne fut veûe.
Geste ne trove sa parelle :
Tant estoil belle à grant menrelle I (1).
Ils la regardaient sans doute avec les yeux de leur cœur, en se souvenant des grâces dont ils lui étaient redevables. Toutefois, leur enthousiasme est suggestif. Si nous ne pouvons plus nous rendre compte, aussi bien qu'eux, de la beauté de la vieille image, nous pouvons toujours affirmer qu*elle est un monument artistique de haute valeur, un intéressant et curieux spécimen de la statuaire du xii* siècle.
La chapelle où la Vierge était placée, en 1513, a disparu depuis longtemps(2). Elle se trouvait, dit Olivier de la Marche, « à la maindextre, quand on vient au chœur», au fond du transept sud de Téglise (3). Elle ne faisait point partie du plan architectural de rédiûce. Elle s'éle-
Ià Romans de Itaoul deCnmàrai^ ch. CC XLV
!2. Lt>B t'jhricienBde Notre-Dame firent démolir cette chapelle, •& 16^,parce qu'elle encombrait cette partie du transept, et qa'eUe rompait l*anitë du plan. A. N. D., layette H, IMiaaae, eoU6.
8* Mémoires d:Olivimr de la Marché, lifre I,ch. IX.
-hv:
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vaiti devant la galerie méridionale des fenêtres du croisillon, comme une châsse immense, dont la chapelle de Notre-Dame des Ermites, dans la grande église d'Einsiedeln, nous donne un exemple. Elle avait vingt pieds de haut. Une galerie sur laquelle flamblaient à profusion les cierges, courait tout autour.
A Textérieur et à l'intérieur, les murs étaient tapissés
de tableaux et d ex-voto de toute espèce, témoignages naïfs mais touchants, des grâces obtenues (1). Une obscurité, pleine du murmure de la prière, régnait dans cette chapelle, où le jour n'entrait que par la porte tournée du côté du nord. Deux lampes brûlaient nuit et jour devant la statue vénérée. De la voûte et des pilastres descendaient des boucliers, des écus, des épées, des lances, d'autres trophées encore, consacrés en grand nombre à la Vierge tutélaire. On y voyait notamment les deux écus qui avaient servi d'enseignes au fameux pas d'armes de Marsannay. L'un était noir, et semé de larmes d'or; l'autre violet avec des larmes noires. Les chevaliers les avaient d'abord suspendus à l'arbre de Gharlemagne, pour indiquer les passes de leur glorieux tournoi. Ils les avaient ensuite apportés à Notre-Dame, et offerts « à genoux à la glorieuse vierge Marie » , le dimanche 24 août 1443.
Depuis le commencementdu siège, le pieux sanctuaire de Notre-Dame de r Apport ne désemplit pas. On y accourut de tous les points delà ville. Tandis que les soldats
i. < On 7 Toyoit, dil|0aiidrillet, det jainbet,*dei braa, dos pieds do eiro do bois, des béquilles sans nombre. • Ibid,^ p. 42 et 43.
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et les milices communales veillaient aux remparts ou travaillaient aux terrassements, les femmes, les vieillards, les enfants, les malades étaient agenouillés dans Téglise ou prosternés aux abords de la chapelle, où Ton n'entrait qu'après de longues heures d'attente. Nuit et jour, ils se lamentaient tous ensemble et sanglotaient devant la sainte image. Les soldats et leurs chefs y venaient aux heures où des troupes fraîches les relevaient de leurs postes, et ne priaient pas avec une moindre ardeur. Les traditions Taffirment de la manière la plus catégorique (1). La piété de LaTrémoïlle animait leur confiance, comme sa valeur enflammait leur courage.
Ce grand homme avait toute la foi des anciens preux. Je n'en citerai qu'un trait entre mille. Il eut la douleur de voir tomber à ses côtés, deux ans après le siège, le prince de Thalmont, son fils unique, à Marignan, sous les coups de ces mêmes Suisses, contre lesquels nous le voyons en ce moment défendre Dijon avec tant d'intelligence et de fermeté. Dons cette terrible épreuve, il écrivit à la duchesse de la TrémoïUe, la mère du malheureux prince, une lettre toute débordante des plus nobles sentiments qu'ait inspirés la religion chrétienne (2) :
« Notre fils est mort en acte de vertu pour le bien public et en juste querelle. Bien qu'il ait eu soixante-deux plaies, dont en y avoit quatre ou cinq mortelles, néantmoins, par la grâce de Dieu, a vescu trente-six heures après, et les sacrements de sainte Eglise par lui receuz,
1. V. mas. (le la Bibl. de Dijon, Fonds Baadot, d» i39. Ci. jRecii#iI de M. lepriear Violet, n" 143.
2. Cf. Jehan Bouchetch. xxvii. « Escript an camp de Stiacte-Brégide, le 18 septembre (1515).
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a toujours eu congnoissance de Dieu et bonne parole, jusque au départ de Tàme du corps. Il est hors des mondaines misères, et son âme est, comme je pense, en éternel repos. >
Un des plus sûrs garants des actes du siège, la Tapisserie du musée de Dijon, nous montre ce héros agenouillé lui-même devant l'image de Notre-Dame de l'Apport. Son cheval, attaché au portail de l'église, hennit d'impatience, en attendant son maître. Les archers entrent dans l'édifice, à la suite du gouverneur. Celui-ci, les mains jointes et tète nue, parait avec une barbe épaisse et une chevelure abondante ; les différentes pièces de son armure sont faciles à reconnaître : les épaulières, le plastron de la cuirasse, les cubitières, les brassards, la braconnière, les tassettes, les genouillières et les solerets.
Le héros prie de tout son cœur ; on voit qu'il parle avec le sentiment d'une àme pénétrée, et qu'il aconscience des terribles responsabilités qui l'accablent. Il mourrait volontiers pour ceux qu'il doit conserver à la patrie, comme il aurait de grand cœur offert sa vie, à Marignan, pour le prince de Thalmont : (1 ) « Si la mort de nostre très cher fils Charles eust peu, par la myenne, estre vaincue, ne fussions, ma tant amée dame, écrit-il encore à la duchesse, en peine de regréter, plorer et lamenter la perte du tant noble fruict de nostre mariage, l'espoyr de nostre maison et l'apuy de nostre vieillesse. >
Des prêtres se tiennent à côté de La TrémoïUe et tendent comme lui les mains vers la statue miraculeuse.
i. J«haa Bonehtt, ièi4*
La procession du siège
(Uatinda da 11 ieptembr«).
La nuit da «amedi h dimaochB. — Ua« titnâtioa d4i«ap4r4«. — 'Nms Bvani cnidé tout perdre >. — Auertioni0rrDndea. — L«i mtputUtM. — La proMuiou. —Exagérations pes^rieum. — MUili l^eadairet. — Rdfntatîoa da m( erreurs. — La ma*se dudimaac)w. — UnaoQTaaa nom: N—D. de Bon-Espoir.
I oua sommes arrivés à la nuit du 10 au 11 septembre. On ne dormit guère à Dijon, l'andis que les prières s'élevaient vers le ciel, du sein des églises et des maisons, les aenlinell es veillaient aux clochers, et les vedettes des remparts épiaient tous les mouvementsde l'emiemi. Le mauvais état des remblais qu'on avait commencés, derrière les murailles, n'avait point permis d'établir le chemin de ronde. L'artillerie allemande criblait les murs et leurs approches ;le8 maisons voisinesétaientpercées.plu-
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sieurs de part en part^et avaient leurs toits défoncés (1 ). Les hommes d*armes, abrités derrière un terrassement construit à la hâte, se tenaienten alerte ; les milices communales, massées plus au centre, avaient l'arme au bras, prêtes à marcher.
La ville était plongée dans de mortelles angoisses. Le canon grondait presque sans intervalles. Quand sa voix ne se faisait plus entendre, le silence lui-même devenait inquiétant. On s'imaginait que les Suisses allaient toutà-coup apparaître, comme des spectres horribles, à travers les ombres, passant sur les brèches, escaladant les murs. La ville était perdue. Impossible de résister à un assaut. Les assiégés, réduits à leurs propres forces, n'avaient devant les yeux que des images de défaite et de mort.
Le lendemain matin, s'il était resté une ombre d'espoir, elle aurait disparu. Le jour, en se levant, réveilla la fureur des alliés. Les projectiles tombèrent drus, de tous côtés. C'était dimanche : le travail avait cessé, depuis le commencement du siège. Les obligations religieuses et l'assistance à la messe firent sortir les habitants de leurs demeures. Lesimpressionss'échangèrent, aumilieu de la désolation publique. Humainement parlant, tout était désespéré, mais Dieu pouvait sauver la ville. On se mit à le prier avec une ferveur nouvelle.
La foi de ces vaillants chrétiens ne les empêcha point de voir l'extrême danger, où les réduisait le bombardement. Doux grandes brèches étaient ouvertes, à l*est|
i. V. Relation de Berbiiej.
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à côté de la tour Saint- Antoine, et à l'ouest, entre la porte Guillaume et la Porte-d*Ouche. L'ennemi n'avait plus besoin de monter à l'assaut, sa route était frayée. Les veuglaires et les serpentines des tours et des remparts ne l'arrêteront point. Le souvenir de ce qui s'était passé, le 6 juin précédent, à La Riotta, était présent à Tesprit de tous les capitaines. On avait vu les Suisses marcher droit sur l'artillerie française, malgré les boulets qui en emportaient des files entières. Devant les plus meurtrières décharges, les cadavres amoncelés, les torrents de sang ils n* avaient point faibli. Us
s'étaient battus dans la mêlée, non plus avec des hallebardes et des haches, tant les rangs étaient pressés, mais avec des poignards et des coutelas. Une fois maîtres des pièces françaises, ils les avaient tournées contre nous. Voilà le sort qui menaçait la ville.
Il ne fallait pas songer à conserver les tours. La défense, si héroïque qu'on la suppose, échouera fatalement devant le nombre. Que pourra faire une poignée de braves, devant les inépuisables avalanches qui sortiront des retranchements des alliés ? La première enceinte, les remparts et les tours tomberont donc inévitablement au pouvoir de l'ennemi. Les munitions et les canons leur seront une proie facile, et quand ils les auront braqués sur Dijon, la mort planera sur la malheureuse cité.
Après quarante heures de bombardement, la place se trouva donc réduite aux abois. Les plus braves le constatèrent avec terreur. Personne, le gouverneur moins que les autres, ne put se faire d'illusion. Le di-
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manche matiiif la situation fut absolument désespé^ rée(l).
Fleurange a noté cet état d'&me : il n'y a qu'un mot, mais il dit tout (2) : c La batterie fut grande, et n'avoit
pas ledict sieur de La Trémollle la moitié de cequ'il lui falloit ». Le loyal serviteur, après avoir exprimé la même idée, tire aussitôt la conséquence. Il montre le lieutenant-général attéré par l'évidence : < Quand il veit les brèches faictes, et si mal gamy de gens de guerre, il congneut à l'œil que la ville s'en alloit perdue. » La Trémollle a fait lui-même officiellement l'aveu de la commune désespérance. Il dit, dans sa lettre, du 23 septembre 1513, à Louis XII : « Sire, nous avons cuidê tout perdre. > Il affirme ainsi qu'il vint une heure où les braves capitaines, au nom desquels il parle, ne gardaient plus une lueur d'espérance.
C'est le moment où Tespérance brilla tout à coup à leurs yeux, comme une vision du ciel.
L'impartiale histoire, en racontant ces jours de gloire et de douleur, ne doit s'avancer qu'avec le document en main. Elle se méfie des récits populaires ; elle contrôle les assertions qui paraissent les plus autorisées. Son but unique est de dégager le fait réel, qui est l'inconnu des problèmes historiques, à travers la poésie des légendes et les relations authentiques. Ce que nous avons dit jusqu'alors, et ce qui nous reste à raconter nous en fournissent des preuves sans nombre.
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Ainsi» par exemple» Fleurange ne doit pas être écouté» quand il met en doute» à cette heure» la fidélité patriotique des Dijonnais. Il est exact, lorsqu'il parle du bombardement et du petit nombre des soldats de la TrémolUe. mais il se fait Técho d'une calomnie» lorsqu'il ajoute : « Et avecques ce, on soupçonnoit aucuns de la ville : qui est une chose fort fâcheuse à un siège» quand il faut qu'on se garde de dehors et de dedans. »
Le patriotisme des Dijonnais est hors de toute suspicion. Les documents l'affirment ou le supposent avec ensemble. On voit les défenseurs de la Bourgogne décidés à tout souffrir» même la mort» plutôt que de céder à l'Autriche un pouce de leur territoire ou une pierre de leurs tours. Ils frapperaient la première défaillance, en passant le traître par les armes» ou en le
pendant haut et court. Le lieutenant-général, le maire» les échevins» les capitaines ne sont pas hommes à tolérer un simple soupçon de félonie.
La Trémoïlle lui-même exagère, en critiquant»comme il le fait dans sa lettre à Louis XII, l'attitude des habitants. Son témoignage ne peut être récusé, quand il constate l'effarement que les premiers boulets répandirent dans la ville. Les autres récits le confirment. Mais» quand il vient dire : c Et ne pensez pas» Sire» que on se puisse ayder de ceulx de ceste ville »» les faits sont contre lui. La première émotion passée» les habitants de Dijon firent courageusement leur devoir. Le vicomte-maïeur et les écbevins méritent, nous le savonSf les louanges de l'histoire. Le grand-gruyer de
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Bourgogne, Jehan de Baisseyi nous le verronsi sera l'heureux négociateur, qui le premier se fera écouter des Suisses. En sa qualité de chef des milices communales, il sut trouver aussi le chemin de leurs cœurs ; il leurcommuniquasùrementquelques-unes des étincelles qui jaillissaient du sien. La TrémoïUe obtint des habitants une seconde ligne de défense, en arrière des murs. Grâce à une énergique endurance, un retranchement intérieur s*éleva en quelques jours, sous les coups du canon. Les assaillants l'apercevront, non sans surprise, quand ils s'élanceront, le lundi matin, pour envahir et piller la ville. Mais surtout, la foi des Dijonnais créa, c'est son immortel honneur, un religieux et patriotique enthousiasme, qui fut le plus solide rempart de la ville et qui la sauva.
Le mouvement partit de Notre-Dame. Les mépartistes,qui desservaient cette église^en prirent la direction. Il fut dit qu'on allait, ce matin même, descendre la Vierge miraculeuse du haut de son trône, qu'on la porterait en procession dans les rues, au milieu des prières publiques, et qu'elle aurait pitié de ses enfants. Qui lança cette idée !Je ne sais; en tout cas, elle fut bientôt celle de tout un peuple. La foule accourut de divers côtés : les mépartistes préparèrent la procession.
Un mépart est une petite prébende attachée au service d'une chapelle. L'allocation originaire était souvent divisée en deux parties égales, pour faire place i deux titulaires, qui en touchaient chacun une moitié (1). La
1. L$ diooê*ê de Langres, par Tabbé RouMel.LaDgrM^lS78,U t|P.46.
LA PROCESSION DU SIÂOB
prébende se trouvait quelquefois encore plus fractionnée. Quoiqu'il en soit, les mépartistes se nommaient ainsi de l'humble demi-part qui leur était allouée. On les appelait également chapelains, parce que leur pré* bende était ordinairement assignée à une des chapelles de l'église qu'ils desservaient.
En 1513, on comptait vingt-trois mépartistes à Notre- Dame (1). Ils reconnaissaient tous comme premier supérieur Tabbé de Saint-Etienne, curé primitif de leur église, comme des quatre autres paroisses qui dépendaient de l'abbaye. L'abbé se faisait remplacer, dans son office de pasteur, par un vicaire perpétuel, qui tenait le premier rang dans son église et la gouvernait en qualité de procuré. Après lui se plaçait immédiatement le recteur du petit hôpital, qu'on voyait alors à côtéde Notre-Dame, au nord, et dont il ne reste plus vestige aujourd'hui . Les autres chapelains se divisaient en deux classes. A la première appartenaient les quatre mépartistes que l'abbé de Saint-Etienne nommait directement, et qu'on appelait pour cela les quatre donnés. Les dix-sept autres formaient la seconde catégorie. Ils étaient à la nomination des fabriciens; l'abbé de Saint- Etienne leur donnait l'institution canonique.
Ils acquittaient les fondations, chantaient chaque jour matines et laudes, avec les autres heures canoniale8,et célébraient, chaque jour aussi, la grand'messe. Les quatre donnés étaient plus spécialement chargés du
U A. N.D.. Ujetto M^ 2* lUtM, oote S,
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ministère paroissial. Le jour de leur installation, ils promettaient obéissance et respect à Fabbé de Saint- Etienne, juraient de défendre ses droits et ses priviié^ ges, d'assister à ses processions et de faire dûment et diligemment leur service (I).
J'aurais voulu citer les noms de tous les prêtres qui desserraient Notre-Dame, au moment du si^e, sous les ordres de René de la Brescbe, abbé de Saint-Etienne. Nos chartes ne les ont pas conservés (2). Mais elles racontent ce qu'ils ont fait, et Tacte qu'ils accomplirent a immortalisé leur mémoire. La grande manifestation dont ils furent les organisateurs, dans cette matinée du 11 septembre, en l'honneur de la mère de Dieu, fut une œuvre bénie du ciel, et elle est encore aujourd'hui^trois cent quatre-vingt-cinq ans après, bénie des hommes.
La Tapisserie du musée présente un beau tableau de la procession historique du il septembre 1513. Elle donne à ce sujet de curieux détails. La charte de Michel Boudet fournit les autres traits.
L'heure de la grand'messe approchait ; le cortège se forme; la foule quitte Notre-Dame, recueillie, émue, saisie par la pensée qu'elle allait adresser à Dieu une suprême prière. Les chants retentissent sur le seuil de l'église, sous le portail et dans la rue; mais les voix tremblent, Tangoisse étreint toutes les poitrines. D'ar-
A. N. D. Registre de Sarpillon.p
2. Les archiTes de la Côte-d'Or, G, 24, n» 172, donnent les noms des chapelains buivants, eu lbl3 : Measienn Jehan Naissant, Jehan Gentilhomme, Paul Mieheau; B, 1828, indique anssi un prêtre altomand, Pierre Libri, comme attaché k l'église Notre-Dame.
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dentés supplications jaillissent du fond des cœurs; mais c'est à peine si les lèvres les murmurent. La délivrance de la ville, le salut de la patrie, voilà ce que demande cette foule accablée ; c'est leur grâce qu'implorent ces infortunés, c'est la vie de leurs enfants, c'est la préservation du massacre et de l'incendie. Les larmes coulent abondamment , les gémissements se mêlent aux supplications ; les sanglots étouffent les chants. Les vieillards offrent leur vie pour leurs enfants ; ceux-ci demandent à mourir pour leurs pères, qui sont aux remparts. Dieu voit au fond des âmes toutes les pensées généreuses! tous les vœux héroïques que la foi chrétienne inspire (1).
En avant se déploient deux bannières, flottant au vent et portées par deux chapelains. La croix les suit, également soutenue par un prêtre. Elle est accompagnée de deux enfants d'aube, qui tiennent des flambeaux dans leurs mains. Derrière la croix, s'avance le livre des évangiles, qui renferme la parole toujours vivante de JNotre- Seigneur, et qui rappelle ses promesses sacrées. Un mépartiste le tient appuyé sur son cœur, et deux acolytes marchentf à droite et à gauche, avec des cierges aUumés (2).
L'image vénérée de Notr^Dame de l'Apport apparaît au-dessus de toutes les têtes. La foule la r^arde longuement, sans pouvoir rassasier ni ses yeux ni son cœur ; elle lui adresse les plus pressantes invocations.
i. Charte lU Michel Bondet, éTéq[ae de Langrct. S. Taslnmt du moiét lU Diiou,
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On ne l'avait jamais vue» de mémoire d'homme, hors de sa chapelle obscure. En la contemplant au grand jour, à cette heure terrible, nul ne peut se défendre d'un indicible saisissement (1). Son attitude imposante, sa figure hiératique, la puissance mystérieuse dont elle était douée, tout suscite dans les &mes les élans de cette foi à qui rien n est impossible, et dont Jésus a dit qu'elle transporte les montagnes (2).
L'artiste, qui a dessiné la Tapisserie, a placé dans les airs, au milieu d'un nuage rayonnant, la Vierge divine elle-même. Elle descend du ciel pour venir contempler de plus près cette scène grandiose, ou plutôt, c'est la mère qui accourt aux cris de ses enfants. Elle entend leur prière» elle voit leur détresse. Elle leur répond avec les paroles mêmes que lui prête la sainte Eglise (3) : c Je suis la mère de l'amour pur, delà crainte de Dieu, de la science du salut, et de la sainte espérance. »
Cette apparition sublime, la procession ne l'aperçut point, mais cette voix de la Vierge immortelle : « Je suis la mcre de la sainte espérance, » tous Tentendirent au fond de leurs cœurs. Tous sentirent qu'au milieu de l'universelle désespérance, Notre-Dame de l'Espoir réaliserait pour eux la promesse contenue dans son nom. Deux diacres, vêtus de belles dalmatiques, la portent sur un brancard orné d*une draperie de velours à franges d'or. C'est bien des lèvres de cette reine que
i« Charte et Tapiuem.
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sortent ces paroles réconfortantes : c Je suis Notre-Dame de Vi spoir ! »
Après la statue miraculeuse, marchent deux prêtres ornés de chapes magnifiques. Us tiennent à la main le pedum ou b&ton cantoral, insigne de leur autorité. L'un est le recteur de Thôpital de Notre-Dame ; Tautre, celui qui préside la procession» est le vicaire perpétuel de l'abbé de Saint-Etienne, le procuré de la paroisse. La foule les suit avec les autres mépartistes. On y reconnaît les bourgeois et les nobles dames dont parieront tout à rheure les témoins de ce grand acte religieux ; on y voit le peuple accouru de la paroisse et de la ville.
On y distingue les costumes de cette époque : les houppelandes des hommes, amples et flottantes, avec leurs retroussis sur les épaules et sur les bras ; les voiles et les coiffes basses que les femmes portaient au seizième sièclCyet qui les font prendre aujourd'hui pour des religieuses, et leurs élégants peliçons à larges manches et fourrés d'hermine. Tous les assistants ont à la main, comme les prêtres, des cierges allumés (1).
La procession se dirigea, selon toute apparence (2), par la place Notre-Dame, la rue de l'Arbre de Jessé (3), et la rue Verrerie, pour revenir par la rue de la Chouette (4). Elle dut rentrer assez promptement dans
!• Tapiuerie da Muiéa.
L Elle évita sûrement de8*engager dans lame Moselle on la nie aa GhaDge (partie de la rue des Forges, de la place N.-U. à la me du Bourg)* parce qu'elle serait allée au-devant des boulets de Tennemi.
8« Partie de la rue des Forges, depuis la place N.-D. jusqu'à la place dai Ducs, puis cette place elle-même jusqu'à la me Verrerie.
4* Ait— Ueinint, ma Notr«*l>ame.
réglise, parce que le canon mêlait ses lourdes cadences aux chants et aux prières liturgiques. Elle ne dévia certainement point de la position centrale que lui offrait la paroisse et qui la mettait à Tabri des projectiles (1). Si elle fit un plus grand circuitt elle put s'engager dans la rue du Secret, suivre celles du Cloître et du Pilori (2), et revenir par la rue Saint-Martin. Dans ce cas» elle eût été plus exposéCi et peut-être un plus long déploiement eut provoqué, de la part de l'ennemi «un pointage désastreux.
La procession finie, la messe commence : on faisait* ce dimanche, l'office de l'octave de la nativité de la sainte Vierge (3). Avec quelle joie, avec quels transports les mépartistes et les fidèles trouvent précisément sous leurs yeux ces paroles de l'introït, qui répondent ai bien à leurs sentiments : c Salut, ô Mère Sainte, ô Vierge puissante ! vous avez eu pour fils le Hoi qui gouverne le ciel et la terre dans les siècles des siècles ! » Un rayon d*espérance brilla dans leur &me attristée, comme un éclair dans une nuit sombre. Avec quel bonheur ils chantent le verset du psaume qui suit l'introït (4), avec quel ravissement ils se l'appliquent : c Mon cœur reconnaissant profère une parole de louange ; je dédie mes chants à mon Roi, au Dieu qui saura nous sauver. ^
i. CharU deMich«l Boudet, Récit des mépartUttt.
t. ActQtUemeiit, mas LoDgtpiem, La lfoonoie,JMn-Jaoqiief Roof*
Voir 1m oalendmrt Utergi^Mt éê m tempt
i. Mismiê rwmnumi. Infmto HolMMit B. M. V.
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Le flouvemr de la procession resta profondément gravé dans les cœurs. Elle apparut, dans l'histoire, comme le fait capital du siège et comme une sorte de point culminant. Jusque-là, les angoisses s'étaient faites d'heure en heure plus poignantes ; à partir de là, Tespérance, Tespérance dorée, comme dit le poète (1), vint ranimer les courages. Aussi ce beau souvenir grandit avec le temps ; le passé, en s'éloignent, Tentoura d'une auréole qui l'embellit encore. Il est un de ces faits prégnants, qui loin de rien perdre de leur réalité historique, s'enveloppent, à mesure que le temps marche, comme d'une nouvelle splendeur^et d'autres rayons de gloire.
Au dix-septième siècle et depuis, la procession de Notre-Dame n'est plus celle d'une église particulière ; elle devient une procession générale ; elle ne se fait plus dans les limites d'une seule paroisse, mais dans toute la ville ; elle n'a plus cet imprévu touchant que lui donne le récit des mé partiales ; elle est organisée avec le concours des autres églises, on y porte les reliques des abbayes de Saint-Bénigne et de Saint-Etienne, aans oublier celles deSaint-Médard.Ainsi parlent à peu près toutes les histoires imprimées et tous les mémoires manuscrits (2). Ce n'est pas tout : l'illustre défenseur de Dijon, le duc de la Trémoïlle assiste à cette procès-
Sophocle, Œdipê^roi^y
2. V. D. Plineher, ibid., IV, 536 ; de Rafler, Eisai historique tur U 9iègê dêDijoHj diDB les mémoires de racadémie de Dijon, I, 33 et ioiT. ; BraaMn, t'Md., 97 ; Journal de la Càte-éPOr, par Garion, 1804 ; ISiSt mardi 15 leptembre; msa. de la^biblioUièqne de DijoD, fonda Bndol, n* 139» «le.
sion merveilleuse avec ses capitaines et ses soldats. Les magistrats, tous les corps de ville la suivent avec un religieux empressement. Et comme il était impossible d'imaginer un défilé si vaste et si magnifique, à travers les rues d'une place assiégée, au milieu d'un bombardement, et sous les feux convergents de l'ennemi, on met It procession, le lundi, 12 septembre, pendant une trêve que demande la Trémoïlle.
Gabriel Peignot condense presque tous ces traits dans une page qui résume à peu près tous les autres historiens (1). < C'est, dit-il, dans la journée du lundi lâf et pendant la trêve, qu'eut lieu la procession solennelle en l'honneur de Notre-Dame de Bon-Espoir. Son image, si
célèbre et si vénérée à Dijon, y fut portée, accompagnée de toutes les reliques des saints que possédait la ville . Cette procession se fit avec la plus grande pompe : tout le clergé, toutes les communautés religieuses, la garnison entière, soldats et officiers, ayant le gouverneur à leur tète, la noblesse, les bourgeois, enfin tous les habitants, un flambeau à la main, y assistèrent avec le plus grand recueillement et la piété la plus fervente. » La poésie de ces détails n'a point épuisé l'imagination populaire. Les traditions consignées dans nos annales racontent des choses surprenantes. Suivant certains récits (2)^la procession s'avance le long des remparts, sous
!• V(o\»/o€aux àitaiU historiques êur le siège de Dijon^ en 1513, Dijon,
2» V. de Rufley, Peignot, Breseon. Ibid, Voir an récit sembable dam les Légendes desiainteê images, par Goliin de Pltncj, p. 294.
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les yeux dos Suisses ébahis. D'après les autres (1), on portais statue miraculeuse à la brèche, sous le canon, pendant le bombardement, comme autrefois sainte Angadresme, au siège de Beauvais (?). En 1472 en effet, la cbftsse de cette illustre patronne de la ville fut réellement apportée et placée sur la muraille. Les Bourguignons,qui bombardaient Beauveais, tirèrent sur la sainte de tout leur pouvoir. Une de leurs flèches s'enfonça même dans lâchasse. Elle y est restée comme un glorieux témoignage du secours que la ville reçut de sainte Angadresme.
A Dijon, Notre-Dame d'Espoir, accomplit, d'après nos traditions locales, des choses plus étonnantes encore. Les projectiles pleuvent de toutes parts ; elle n'est pas atteinte. prodige ! elle renvoie à l'ennemi les boulets qui tombent sur elle ; elle lui retourne ceux qui vont sur la ville. Elle reste longtemps au milieu d*un nuage de fumée (3). Elle conserve toujours les traces de la lutte : elle est noire, non parce qu'elle est en bois bruni, non parce qu'on l'a peinte, c'est l'effet de la fumée du canon (4). Il ne suffit point à la Vierge de Dijon d'arrêter les carreaux et les balles des Suisses, elle veut désarmer leur colère, les vaincre, non par les armes, mais par la persuasion . La nuit suivante, elle descend dans leur camp. Elle apparaît à leurs chefs. Aussi, quand la
i. Ctrion» ihid ; ef. Miliand, Let rue» dé Dijon^ 1874, p. 114.
2. ffistaire de» due» de Bourgogne^ par M. de Barante. t. IX, p.
V. Cârion, BiUsand, loc. eii
4 V. CarUm, tfrid.; Oandrillei, V* 4d., p. 15, rapporte It tradition ta la rajetant aspreaiémont ; de Rufiaj, îMd., p. 55.
paix est faite, ceux-ci demandent comme une faveur de venir prier devant la sainte image (1).
Je ne sais si d'autres sièges renferment beaucoup de traits semblables. Ceux que nous venons d'énumérer donnent, ce semble^ à la défense de 1513 une caractéristique spéciale. Ils marquent tout ensemble un enthousiasme débordant et une crédulité sans bornes. Ils sont, en toute hypothèse, la preuve d'une conviction profondément enracinée dans les masses populaires. Les contemporains crurent à l'intervention de Notre-Dame d'Espoir; et leurs descendants, loin d'infirmer leur témoignage, se plurent à l'entourer d'une légende merveilleuse. Cette légende ajoutée au fait principal ne détruit point la réalité de celui-ci. Les pièces fausses qu'on jette dans la circulation prouvent-elles que les vraies ne soient pas de bonne frappe et très authentiques?
Si, laissant de côté le fait historique, tel que nous Tavons décrit d'après les mépartistes et la Tapisserie, nous examinons en elles-mêmes les légendes et les exagérations qui précèdent, elles ne tiennent debout ni les unes ni les autres. Ou plutôt, c'est un vain mirage qui s'évanouit de lui-même. La procession se fit bien le dimanche, la charte de Michel Boudet le dit en toutes lettres. Les chapelains demandent à l'évéque de Langres l'autorisation de célébrer l'anniversaire de la délivrance, le jour qu'eut lieu la procession de Notre-Dame d'Espoir; « le dimanche après la nativité d'icelle glorieuse dame. » La charte insiste sur t le jour qui fut, dit-elle,
1. V. O. Peignot, iM., p. 2i ; mss. de U BibUoth. de Dijon, fonds Bandot, n* 139.
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un dimanche ». Eo die qui fuit dominicus. Le même document porte que les Suisses partirent deux jours après : c Deux jours après, ils levèrent le siège et s'en retournèrent en leur pays. • Or, ils levèrent le siège le mardi. La date de la procession est donc certaine : elle se fit le dimanche 11 septembre.
Elle se fit, le matin, parce qu'elle fut suivie de la célébration de la messe. A ce moment, les projectiles de Tennemi tombaient* nous le verrons plus loin, sur les églises voisines. Les chapelains ne parlent nullement d'une procession générale. Ce qu'ils indiquent, c'est une aisemblée du clergé de Notre-Dame et du peuple qui le suivit, une réunion non point considérable, non point imposante par le nombre, mais composée de personnes notables et pieuses, et surtout une assistance pleine d'angoisses et profondément émue. Ecoutons-les : < Une moult belle, dévote et solempnelle procession faicte par les dicts chappelains par la dicte parroisse, en laquelle fut portée l'ymaige de la glorieuse dame intitulée Notre- Dame de l'Espoir, reposant en la dicte église. Et y furent la plus saine partie du peuple et habitans,en grande dévotion, pleurs et gémissements, en recourant à icelle dame de miséricorde, d*espoir et de salut (1). »
Il n'est question ni des reliques des saints protecteurs de la ville (2), ni de la présence du gouverneur, ni de
1 . Toiu em textes sont extriiU de la ohtrta de Miehel Bondet, UqveUe contient, noiif PaToni dit, 1* un axpoeë des molifii en latin ; t* le réeit de la proeetaîon, en franoaia, par ceux qni y asiiatèrent.
2. En ce qni concerne la proecHion. La charte parle plna loin def priAna qae ron fit aux saints, dans les églises o^ Ton Ténérait leort fsUqiiM,
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Tannée, ni des magistrats. A cette heure, la ville courait le plus grand danger : La Trémoîlle et ses soldats étaient à leur poste ; les échevins veillaient au salut de la patrie. La procession n'eut pas la splendeur que la postérité lui a faite. Elle n'en réfute ni moins émouvante, ni moins grandiose, parce qu'elle fut l'acte spontané d'une vive et filiale confiance, et l'inspiration d'une foi qui fait des miracles.
Tandis que les mépartistes célébraient la messe de Notre-Dame, les offices du dimanche avaient également lieu dans les autres églises. Pierre Tabouret, qui n'appartenait sans doute point à Notre-Dame, se rendit apparemment dans sa paroisse. Il écrivait, au jour le jour, ce qui arrivait à sa connaissance. Quand il nota les événements du dimanche, il n'avait pas encore entendu parler de la procession ; il mentionna seulement le fait qui suit. Peut-être en avait-il été témoin ; ou bien, des paroissiens de Saint-Médard ou de Saint-Michel venaient de le lui raconter (1).
c Le dymanche, onzième (jour de septembre), à la sortie de la messe de Monsieur Saint-Médard, est passé un boulet de fer^ gros d'environ deux pieds de tour, parmy le toict de Saint-Etienne, du costé de Saint-Michel, qui a rompu au long la ferme de la feneste du pignon, du costé de Saint-Vincent; et demie heure après, un semblable ou environ, quatre pieds plus bas. Plusieurs autres pareils sont tombez parmy la ville ; mais, Dieu mercy, ils n'ont tué ny blessé personne . »
i. lUltUon éê p. Tabouot.
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Les assiégés accomplirent au péril de leur vie le précepte de la messe du dimanche. Remarque curieuse* les deux documents qui nous ont transmis ces détails, la relation de Pierre Tabouret et la charte de Michel Boudet» trouvent la chose si naturelle, qu'ils ne relèvent pas même le courage avec lequel ces fidèles enfants de l'Eglise exposèrent ainsi leurs jours, pour satisfaire à l'un de ses commandements.
A partir de cette époque, le vocable de Notre-Dame de l'Apport fut encore employé concurrement avec celui de Notre-Dame d'Espoir ou de l'Espoir (1). On les retrouve Tun et l'autre jusque dans les documents de la première moitié du dix-septième siècle ; mais le second a la prééminence, il est usuel, tandis que le premier devient historique (2) .
Une nouvelle appellation surgit avec le temps. Nous en avons pour preuve des mémoires sur le siège de 1513 inscrits à la Bibliothèque de Dijon, sous le n* 189, mais postérieurs à 1651. L'un d'eux s'exprime ainsi (3) : c II y a plus de cent ans que l'armée des Suisses s'estant présentée pour assiéger la ville de Dijon, le peuple, se voyant pressé et sur le point d'être pillé, eust une telle confiance aux prières de la sainte Vierge que Ton porta son image appelée vulgairement Notre-Dame de Bon-Espoir sur les murailles. Et Dieu donna grâce que
1. A N. D., layettes A el B. A. C. D., G, 51. t. lin. de la Bibl. de Dijon, F. B. n* 139.
3. A. N. D., liaeM B. — A. G. D., D, 2, »; Histoire mi. de rhô* pital du Saint-Biprit, p. 96.
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les esprits s'adoucirent et s*aocommodèrent sans bruit.»
Au dix-huitième siècle, les anciennes dénominations dlifiàraissent totalement (1). La libératrice de la ville n'a plus officiellement d'autre nom que celui-ci : Notre- Dame de Bon-Espoir.
* 1 . Voir lea dtnx 4ditioiii de OaadriUat : HUtoirê de Notr&'Dame de Boti'Bspoir.U DOC XXXIII, et HUtoirê dé Cinwgedê Notre-Dame de Bon-Bêpoir^ M OQG LXXVIL Une d* édition du même oarrage a paru, en 1823, loaa ce titre : Hiêtoire de Vimage miraoulewê de SolrO' Damé de Bon-Bêpair, etc.
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Le secours du ciel
(Si>ir#« da 11 MpUtiibra c( matinfc da I
S«w quelle! formel difTéraatw u prodnîtit le Meonr* dn cial, — 1* £• TrémoilU Ml intpiré. -~ Les ditSenltéi da raTiUillemeiit d*i tllié*.
— L'eathonsiatme de* Altemaiids. — Les déceptioni dei SnisMi. — Eu qnoiconeitle l'inspiration do gOQTemetir. ^ T Lei Suùta tant apaitéi. — Jehan de Baiise.f t TheDlej. — Biamin de* doeumenti.
— La première! oégoeialiom. — Li TNmoilIs •□ camp de* Sait- ■M. — Lm coDdilioDt de* aeeléfeaDt*, — RiponH dn gonvernenr.
— Lm «ooUmporaina rapportent l'apaiMmenl del SniBie* k la protection do ciel. — 3* L'auatit eil repouité. — L* trtie rompoe par lei AJIemandt. — I.'a«*a«t, — i' La vilU eitmiracultvtetiml préi*rv4e. — Ni inta ni bleesia. — Appricialion des contemporain*.
A procession faite, on attendit le secoura du ciel. 11 arriva, mais il ne s'afflnna point par un de ces coups éclatants qui le montrent en toute évidence, comme on en voit daua ia sainte Ecriture et dans l'histoire. A Bét Uiali« Judith surfit pour renvener une armée formi-
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dable (1). A Orléans, Jeanne d'Arc électrisa la défense, sauva la ville et conduisit Charles VU à Reims (2). Dans
les deux cas, des succès merveilleux firent reconnaître les deux héroïnes comme les messagères de Dieu. A Dijon, rien de semblable. Notre-Dame d'Espoir agit autrement. Mais, si les moyens sont difiérents, ils ont aussi leur signification. On y devine plutôt qu'on y voit une action d'en haut. C'est une main tout ensemble souveraine et compatissante ; c'est un cœur à la fois
tendre et fort, la main et le cœur d'une mère.
Les événements que nous avons à raconter amenèrent en deux jours la délivrance de Dijon. Cette délivrance extraordinaire, les contemporains, nous le verrons, l'attribuèrent à leur divine protectrice, sans oublier les autres saints qu'ils avaient également invoqués. C'est à la mère de Dieu qu'ils en rapportèrent le principal honneur. Pour indiquer ces faits d'une manière claire et méthodique» nous les diviserons en quatre groupes et nous les rangerons sous les quatre formules qui suivent :
D'abord, le gouverneur fut comme inspiré dans ce qu'il entreprit,après toutes ces prières.
Ensuite, les Puisses, jusque-là irréductibles, se montrèrent tout à coup apaisés, aussitôt la procession faite •
En troisième lieu, l'assaut longuement préparé par la canonnade et l'ouverture des brèches, échoua misérablement, le lundi matin.
Enfin, la ville, assaillie par une armée puissante et
i. Judith, XV, i.
jiiaiati
bombardée, trois jours durant, fut si heureusement préservée qu'elle n'eut, après toutes ces attaques, ni un seul honune tué, ni un seul blessé.
Le ravitaillement des alliés souffrait des difficultés de plus en plus grandes. Leurs approvisionnements étaient insuffisants, c Les chairs sallées et seiches » que les Suisses avaient montrées avec orgueil au chevalier de Houssy (1), le vendredi précédent, furent rapidement épuisées. Leur intendance nexistait quà Tétat rudimentaire. Les engagés volontaires, qui formaient la moitié des troupes helvétiques, n'en avaient môme
aucune. Les communications avec la Suisse et la Comté étaient trop difficiles pour songer à s'approvisionner de ce côté. Force était donc à toute cette multitude de vivre, au jour le jour, sur 1 ennemi, par les contributions forcées et par le pillage.
Il est vrai, la cavalerie trouvait, en celte saison, d'abondants fourrages. Ils étaient rentrés dans les granges ou bien amoncelés autour des fermes et des maisons de cullure. Les prendre, les amener au camp, les partager entre les Allemands et les (Jomtois, cela ne fut pas
une difficultée pour les pourvoyeurs. Il en allait tout autrement de Talimentation des troupes. L embarras résultait précisément du stationnement de l'armée. Quand les lignes s'étendent au loin« que les hommes s'échelonnent à travers un vaste espace et que l'armée marche en avant, les ressources qu'elle rencontre
s'augmentent en proportion. Un ai^e, au contraire,
Jihtt fioQdMl, p. 4bL
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groupe nécessairement les troupes. Elles se concentrent dans un rayon limité. Le parcours des réquisitions et même celui des rôdeurs est restreint.
Nourrir quarante mille hommes, sans compter la valetaille, n'était donc point un problème facile à résoudre. Les chefs des divers corps s*en préoccupèrent à bon droit, devant la résistance de Dijon. Toute la banlieue fut bientôt réduite aux abois. Les pauvres provisions, que les retrayants avaient laissées dans leurs villages, ne furent qu'une bouchée pour tout ce monde. On envoyait bien des coureurs au loin ; mais les habitants fuyaient à leur approche, emmenant leurs bardes et leurs bestiaux, et se cachant dans les ravins et dans les bois. On trouvait des maisons vides, à peine quelques
vieillards incapables de suivre, et dont les pillards ne pouvaient rien tirer. Les blés, qui venaient d'être rentrés, n'étaient ni battus, ni moulus. Emmener les tisses, faire battre les gerbes au fléau, chercher ensuite des moulins sur le cours de l'Ouche, et des fours à travers les villages abandonnés, n'était pas chose aisée, tandisque les soldats réclamaient leur pain. L'embarras des alliés était extrême.
Il fallait donc frapper un coup décisif, et surtout ne pas perdre un seul instant : on se hâta le plus possible de rendre les brèches praticables ; le canon travaillait à les élargir. La courtine de la porte Guillaume était à terre, comme le rempart qui touchait à la tour Saint- Antoine. Le drame commencéi le 8 septembre, de^
vant les murs de Dijon, allait avoir son dénouement. Les péripéties du siège touchaient à leur fin.
Les chefs allemands et comtois se montraient plus décidés que jamais. S'ils voulaient se presser et faire vite, leur dessein était net et hautement avoué. La conquête du duché, voilà leur objectif. S emparer de la capitale de la Bourgogne, s'y établir en maîtres, y proclamer Tempereur Maximilien, tel était le but de la campagne. La chute de Dijon, pensaient-ils, entraînerait la soumission de toute la province, Beaune, iNuits, Saint- Jean-de-Losne se décideraient sans coup férir, par crainted'un pareil bombardement, tieurre, Auxonne, Louhans, toutes les villes doutie bauiie vieudi'aieut également d'elles-mêmes. De même, les baillagcs d'Autun, du CharoUais, de TAuxuis, de la Montagne et de Bar-sur-Seine n attendraient point la présence des alliés. Les Allemands d'ailleurs ne reculeraient pas devant des exemples. iS'il fallait brûler quelque ville récalcitrante et passer au lil de Tépée quelques partisans trop obstinés, cela ne les ell'rayait point.
La mission dX'lricii de Wurtemberg était formelle. Les ordres qu'il avait reçus lui imposaient cette conquête. Guillaume de N'ergy ne pouvait cacher sa joie. 11 allait récupérer tous les iiefs dont on lavait dépouillé, retrouver toutes les prérogatives dont il avait joui sous les rois, et surtout reconquérir ce beau titre de gouverneur de Bourgogne, qu'on lui avait, croyait-il, si injus* tement refusé. Mathieu Schiuner voyait enfin s'accomplir
le plus beau de ses rêves : Tamoindrissement de la
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France, et par suite son impuissance à tenter désormais aucune expédition en Italie.
Les capitaines des compagnies s'applaudissaient tous de faire partie d'une campagne si heureuse. Quelle joie pour eux d'attacher leur nom à la conquête du duché de Bourgogne ! Quel honneur d'avoir arraché à la France le plus beau joyau de sa couronne ! L'héritage de l'archiduchesse Marie, l'épouse infortunée de leur empereur, cette province tant regrettée et tant désirée, revenait enfin au petit-fils de Gharles-le-Batailleur. Et c'est d'eux, c'est par leui^s mains que le jeune prince recevrait un présent si magnifique. Quelle gloire pour eux de pouvoir dii^e un jour : t J'étais de l'expédition de Bourgogne ! je suis monté à l'assaut de Dijon ! » Quelle fortune pour toute leur maison d'invoquer un pareil titre à la reconnaissance des empereurs !
L'ambition des Allemands ne s'arrêtait point à la conquête du duché. Ils voulaient pousser plus loin leurs succès, marcher sur Paris, et dicter, en vainqueurs, sous les murs de la capitale, les conditions de la paix. Louis XII ne pourra leur opposer aucun obstacle. Les Anglais tenaient en échec, sur les rives de la Somme, la seule armée qui lui restât. La France sortira de cette gueri-e, humiliée, amoindrie, mutilée. La gloire de la maison d'Autriche s'élèvera jusqu'au ciel, et la postérité la plus lointaine célébrera cet expédition vraiment triomphante.
Mais, le 11 septembre, les Suisses, officiers et soldats ne partageaient plus cet optimisme. Leur première
ardeur s'était refroidie. Ils avaient compté toucher leur solde, en mettant le pied sur le sol de la France, après avoir franchi la Saône, vers le 1" septembre. Des commissaires anglais devaient les passer en revue, en distribuant Targent. Les commissaires n avaient point paru. On les avait attendus vainement pendant dix joui-s. Les Suisses apprirent alors que le roi d'Angletterre ne se préocupait nullement d*eux. Henri VIII, ayant pris Thérouanne, renonçait même à sa campagne de Picardie. Il avait tourné ses vues d'un autre côté. Toutes les nouvelles annonçaient qu'il allait marcher sur Tournay, pour saisir aussi cette place. Il n y avait plus rien à espérer de lui, ni guinées, ni commissaires. La première proie des Suisses, la solde que le roi d'Angleterre avait promise ou qu'on leur avait peut-être seulement fait escompter sur sa caisse, leur échappait comme une ombre. Déçus, mécontents, ils avaient droit de Têtre ; et à qui réclamer ? A l'empereur^ Pouvait-il leur oll'rir une compensation t Il les avait poussés à la guerre; il devait pi-endre le commandement de l'expédition. 11 était attendu à Besançon, le 2U août; Ulrich de Wurtemberg avait promis qu'il rejoindrait l'armée dans huit juurs. Deux semaines s'étaient écoulées depuis ; on ne l'avait pas vu. Maximilien était sans argent ; il ne pouvait paraître. Il y a plus : on apprit qu'il avait brusquement quitté le roi d'Angleterre. Tournay dut être leur pomme de discorde L'empereur voulait s'emparer de cette ville pour son compte, en vue de la léunir aux possessions de son petit* fils dans les Pays-Bas. Ilemi Mil entendait travailler à soxà profit personnel, \oilix ce qui explique la luile pré
cipitée de Maximilien, qui partit sans prendre congé. Il courut à travers les forêts de la Germanie, pour chercher une diversion à son mécompte dans les plaisirs de la chasse. Ce nouveau manque de parole fut pour les Suisses une cuisante déconvenue.
Ils se dirent que Tempereur ne se souciait point de les accompagner dans leur marche sur Paris, non seulement parce qu'il ne pouvait les payer, mais aussi parce qu'il voyait les périls de cette entreprise. Ils manquaient de subsistances ; les munitions de guerre allaient aussi leur faire défaut, après la dispendieuse profusion de leurs boulets et de leur poudre. L armée française décidément moins ail'aiblie, quon ne 1 avait raconté d'abord» par Téchaullourée de Guinegate, aurait désormais ses coudées plus franches, l'empereur et les Anglais euxmêmes ayant tourné bride. Une partie des troupes du nord pouvait, d'un moment à l'autre, être rappelée en Bourgogne, et, sinon livrer bataille, au moins les harceler, saisir leur fourrageurs, les affamer et les réduire à l'inaction, en suivant seulement la tactique dont usait, en ce moment, le duc de La Trémoïlle. La conquête et le pillage qu'on avait fait miroitera leurs yeux n'étaient donc qu'une illusion de plus.
La prise de Dijon même leur parut moins attrayante. Cette capitale de la Boui*gogne, cette ville des ducs, qulis s'étaient imaginée si opulente et si populeuse, méritaitelle toutes les peines qu'on prenait pour la forcer? Valaitelle le sang et les morts d'un assaut "f Sa banlieue ravagée, ses faubourgs brûlés, était-elle si grande et si riche ? Ne renfermait-elle pas au plus treize ou quatorze mille
habitants? Nombre de gens ne s'étaîent-îls pas enfuis avec leur fortune? Les nobles et les bourgeois, restés dans la place, n'avaient-ils pas envoyé au loin leurs meubles et leurs effets les plus précieux ? Inutile de montrer à ces enfants des forêts et des montagnes les merveilles artistiques de Dijon, ses monuments gothiques et ses flèches élancées, leurs yeux n'étaient point faits pour les admirer, pas plus que leur esprit pour les comprendre. Les moindres ducatons avaient plus de prix à leurs yeux.
Aussi parlèrent-ils de laisser le siège et de s'en retourner dans leurs neiges. Ulrich de Wurtemberg, le siro deVergy, le cardinal de Sion, les conseillers impériaux leur firent toutes les représentations imaginables. Ils leur rappelèrent leurs victoires passées, leur serment, la gloire de leurs aïeux : « Voulez-vous, leui dirent-ils, perdre l'amitié du Saint-Père et renoncer au titre qu'il vous a donné? N'ôtes-vous plus les défenseurs de la liberté de l'Eglise et les correcteurs des rois? Ne faut-il pas infligera Louis XII une leçon suprême, après toutes celles qu'il a reçues de vous? Vous êtes au terme de vos efforts : la chute de Dijon n'est plus qu'une question de jours. Vous vous en emparerez en quelques heures, quand lrf»signal de Tassant sera donné. Vous recevrez un premier dédommagement de vos peines, en saccageant la ville, e<| quand la paix sera faite, vous recueillerez complètement le fruit de vos travaux. Nous saurons délier la bourse des Français. »
La TrémoïUe n'ignorait point les dissentiments des alliés. Il avait dans leurs rangs des affidés sûrs, qui le renseignaient exactement. Le parti des Français comp-
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tait parmi les Suisses d'anciens partisans, qui avaient suivi Tentralnement, mais dont le dévouement se réveilla. Jehan Bouchot mêle bien un peu les faits, quand il raconte la visite de Regnaud de Moussy, au camp de Theuley. Les amis du gouverneur, qu'il fait parler en ce moment, ne se découvrirent qu'un peu plus tard. Mais le résultat est le môme. Voici comment il raconte la chose : < Et sceut avec aulcuns (qui avoyent contracté secrète amytié avec ledict seigneur de La TrémoïUe, ou (1) voyage par lui faict en leur pays de Souysse),la délibéracion desdicts Souysses et de leurs alliez (2). »
Ces paroles indiquent clairement les divergences qui s'étaient produites parmi les assiégeants. Les relations suisses les ont d'ailleurs expliquées (3). Ces amis sont les anciens partisans auxquels Louis XII payait des pensions, et peut-être y en avait-il auxquels La TrémoïUe en avait seulement promis. Il est certain que ces affidés pénétrèrent secrètement dans la ville et s'abouchèrent, à diverses reprises, avec le gouverneur. A la diète de Zurich, le 9 février 1514, il fut ouvertement question de ces pourparlers, que l'on signala comme une vraie trahison (4), mais on ne prescrivit aucune enquête.
En présence de ces dispositions contraires, la décision de La TrémoïUe fut prompte. Il résolut de profiter du découragement des Suisses, en se plaçant nettement à rencontre des prétentions allemandes. Il voulut ag-
i. An.
Jehan Bonohtt, ibid
3. Valaring Anselhm, 486. H«iiirieh BMing^T^ Chronique de Zurieh. 4* R«cèa de Zaricii,9janTi6r 1514. a. archives d'Etat de Berne. J)i0
BidgenôSêischên Abêehiêdê n*. 688, p. 7d2.
graver la division des ennemis, accentuer l'opposition de leurs intérêts, donner satisfaction aux uns et résister absolument aux autres. C'était ôter la parole au canon pour engager désormais la lutte dans le champ clos des négociations. A vrai dire, il était lui même acculé à ce parti extrême. De capituler, de se rendre, son noble cœur lui en ôtait la pensée ; il se serait plutôt enseveli avec toutes ses troupes sous les ruines de la ville. Que la Bourgogne devint une terre allemande, il ne pouvait Tadmettre, n'importe à quel prix. Trop faible pour défendre Dijon par les armes, il voulut par la diplomatie sauver au moins Thonneur.
L'idée à laquelle il s'arrêta, répondait si bien à la situation, elle fut si heureusement mise en œuvre par Jehan de Baisseyet par lui-même, que les contemporains y virent une inspiration du ciel. Le 6 septembre 1514, Thomas Berbisey se prononce nettement à cet égard, dans la célèbre assemblée du Vœu. Ayant constaté le fait de la délivrance de Dijon, qu'il attribuée l'intervention de la sainte Vierge et des saints de la ville, il dit en propres termes : « Par bonne inspiration donnée en la personne de monseigneur de la TrémoïUe et aultres grands personnages, l'affaire fut si bien dressée et guidée, que les dicts Suisses levèrent le siège, le treizième jour », du mois de septembre.
La Chambre de ville se réunit trois jours après cette assemblée. On y voyait un nouveau vicomte-maïeur, € maistre Pierre Sayve,seigneur de Flavignerot »,rancien maire Bénigne de jCirey et un grand nombre de noms
que nous connaissons : Thomas Berbisey, Jehan Margault, Nicolas Le Féaul, Gauthier Damas, Jehan Chisseret, Chrétien de Macheco et quantité d'autres. Or, la délibération qu'ils prirent affirme nettement l'inspiration, elle dit même : inspiration divine. Voici la teneur de ce document mémorable :
c Les quels ont délibéré que pour rendre louange à Dieu le créateur, à sa glorieuse mère et auxsainctset sainctes de paradis, de la grâce qu'il lui pleust faire à ladicte ville, que de les libérer et ester de la grande captivité, où les Suisses lestenoyentassiégés,etque par le vouloir de Dieu, ilz partirent et levèrent ledictsiège, le mardi, xiii* jour de septembre, par le bon moyen et inspiration divine, estant es personnes de nostre redouté seigneur, monseigneur de La Trémoïlle, gouverneur de Bourgongne, et de noble et puissant seigneur, messire Jehan de Baissey, gruyer de Bourgongne, les quelx firent et traictèrent (1) en sorte avec lesdicts Suisses, qu'ilz levèrent ledict siège. *
Les manuscrits postérieurs à cette époque tiennent le même langage. Le recueil de M. le prieur Violet (2) et Fhistoire de V Hôpital du Saint-Esprit (3) s'expriment d'une manière identique : « Le général de La Trémoïlle invoqua le secours de la sainte Vierge. On dit qu'il fut comme inspiré d'en haut de proposer aux assiégeants un jour de trêve et d'entrevue. »
L'inspiration reçue, le lieutenant-général entreprit sa
!• Le mi» porte : trtictoient
2. B. de Dijon. F. B. n« 189, p. 143. Dom Violet a copié VhiMirM de VBÔpitaU 8. P. 72 de resemplain de U bibUothèfoe de D^jon.
nouvelle campagne. Le drapeau parlementaire se bissa, pour la troisième fois, sur les murs. A cette vue, assiégeants et assiégés se réjouirent tous, les uns y voyant le signe de leur victoire et les autres la fin de leurs maux. Les Allemands se dirent que la ville était conquise^et les Suisses qu'ils allaient enfin toucher leur solde. La trêve fut immédiatement accordée. Les offices solennels de la matinée du dimanche venaient de finir. « Et tantost après, dit Pierre Tabouret, on a ordonné de ne tirer aucun canon. »
Les portes de la ville s'ouvrirent. On vit sortir les envoyés de la TrémoïUe ; ils allèrent droit au camp de Theuley. Les Allemands,quiles avaient reçus précédemment à la Chartreuse, durent s'en émouvoir, ou tout au moins soupçonner quelque nouveau dessein du gouverneur; car ils le savaient ingénieux et habile. L'ambassade avait à sa tète Antoine de Baissey. Il est probable qu'il emmenait avec lui les mêmes personnages : René de Mézières, Jehan de Rochefort et Humbert de Villeneuve.
Grâce à la trêve, les alliés s'approchèrent des murs ; les assiégés se montrèrent à travers les créneaux. Les conversations s'établirent entre ceux qui pouvaient parler un même langage. On s'entretint des conditions de la paix. Les conditions des assiégeants n'étaient un secret pour personne. Aussi trouvons-nous dans Tabourot les indications suivantes (1) : « Et ont parlé nos gens avec les Suisses, les uns avec les autres, de dessus la
i.JM.
muraille, afiln de savoir si l'on pourroit traitter de quelque appointement ; et demandoient les Suisses le duché de Bourgongne et pays adjacens, les châteaux de Milan, Crémone et Gennes, le comté d'Ast, et quatre cent mille écus pour intérests. »
Tous ces détails sont exacts : ils reviendront plus loin sous une forme officielle. Cette précision est curieuse, surtout si on la compare aux renseignements qui suivent. Les Suisses exigeaient aussi, continue Tabourot, c que le roy eut à reprendre dix mille hommes suisses à son service, et en payer cinq mille cinq cens pour trois mois dont ils feroient monstre. » Ces articles ne figurent point au traité. Jehan Bouchot et le loyal serviteur n'en parlent pas non plus. Aucun document contemporain n*en porte trace. Il est à présumer que ces demandes expriment simplement les désirs des soldats.
Que se passa-t-il exactement au camp de Theuley entre les envoyés dijonnais et Tétat-major des Suisses? II serait facile de répondre à cette question, si l'on avait les documents dont parle Tabbé Garnier dans ses « Eclaircissements sur le Traité de Dijon (1). » -" « La relation de ces conférences, écrit-il, se conserve à Dijon et au cabinet de la bibliothèque du roi, parmi les manuscrits de Béthune. » Malheureusement, nous n'avons pu les retrouver ni aux archives départementales ni à celles de la ville, ni à la bibliothèque nationale, ni dans aucune autre.
i. Mémoires de UtUraturê de VAùcMnUe dêi Insmiptiêm «C Bêllu^ Lettres, Ptrii, MDGGGLXZX, t. 41., p. 758.
Oa sait en substance quels sujets abordèrent les députés. Le traité du 13 septembre en donne sûrement un écho fidèle. De plus, les récits comparés de Jehan Bouchet et du loyal serviteur présentent une succession qui parait probable. D*abord les envoyés français discutent ; ensuite, La Trémoïlle entre en scène; les négociations se rompent; elles recommencent le lendemain; on convient des différents articles de Tappointement, puis la signature est encore remise ; enfin le traité apparaît en due forme. Nous suivrons cet ordre.
Les discours que transcrit Jehan Bouchet, s'ils reproduisent en général, comme on n'en saurait douter, la physionomie des faits* ne doivent néanmoins pas être pris à la lettre . Le panégyriste du lieutenant-général oublie que Jehan de Baissey lui a préparé les voies (1). L'historien de Bayard indique une première ambassade (8)» nous le verrons. Bouchet prête à son héros une méprise dans laquelle il n'est point tombé, car il s'agit d'un événement, qui arriva six ans plus tard, deTélection de Charles-Quint à l'empire (3). La question du Bourbonnais sur laquelle il revient, à maintes reprises» dans les discours des Suisses et de La Trémoille,comme dans le texte de son récit, n'était réellement pas en cause (i). Les reproches que le défenseur de Dijon
i. Jehan de Baissey est expreisëment nommé dans la charte de Michel Boadet» et dans le récit de Valerios Anshelm.
ih'd., p
8. « Et leon ftli Charles (flls de Philippe-Ie-Bean et petit-fils de Mazimilien), qui à présent est eslen empereur. » V. p. 456.
4. Ibid. € Doue mille hommes qa'iû fonlloyent enroyer en Borbomienqr, 454. Le pays de Borbonneose* . ., le pays de Borbonnensy,qui appartient au enfants de rempertor, 486.
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fait aux Suisses sur leur barbarie et leurs sacrilèges sont hors de propos (i). Enfin, les ressources de Louis XII, qu'il énumère avec tant de complaisance, ne pouvaient être considérées par les Suisses que comme de vaines fanfaronnades (2). La critique historique élimine tous ces détails par la simple raison qu'ils ne sont pas vrais.
La libération des prisonniers de guerre n'est pas improbable, en dépit de certaines circonstances dont Taddition parait visible, c La TrémoïUe» nous dit-on (3), comptait non seulement sur les amis qu'il s'était ménagés en Suisse, mais aussi sur ceux qu'il s'était faits depuis peu dans leur armée. En effet, quelques officiers ayant été pris par les troupes de la garnison^ il les traita avec bonté, leur témoigna la politesse la plus distinguée, et les renvoya sans rançon et comblés de présents . Ces officiers, sensibles à cette générosité, disposèrent les esprits de leurs compagnons en sa faveur. » Le récit de Valerius Anshelm ne permet point de nier qu'ilyeut, le premier jour, de part et d'autre des prisonniers de guerre (4). Cependant, le chroniqueur de Berne ne parle point d'officiers. Les prisonniers, quels qu'ils fussent, se virent traités convenablement à Dijon. Mais
1. « Que la rnynt qui pourra dt votre hostilité procéder sur les laores liens, églises, monutèree et religion!, Tiolenoes, blasphèmes, stnpracions et anltres crimee proTOcans la diyine majesté à ire retiennent TOB furieuses mains, etc. Les Hispaniens tous mesprisent, lea Italiens tous ont en horreur, le pape en meepris, etc., p. 456 et 467.
2. De Paris sortiront 100,000 hommes ; ds BreUgne, 60,000 ; d'Aoquitaine, 100,000, etc. p. 4S7.
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aller jusqu'à dire que le gouverneur « leur témoigna la politesse la plus distinguée n, c'est passer les bornes de la yraisemblance ; prétendre qu'il les renvoya c comblés de présents >, c'est oublier ce que La TrémoïUe dayait à sa dignité et à son prestige. Les députés de Theuley|lisons-nous encore dans les récits dijonnais du
siège, c furent suivis d'un grand nombre de voitures chargées de vin. » Ce stratagème, qu'aucune pièce authentique n'affirme (l), eut été vraiment trop grossier pour ne point soulever l'indignation des principaux chefs, et surtout pour ne point provoquer la colère des AllemandSt qui étaient sur leurs gardes et observaient avec un regard jaloux, tous les incidents decetteambassade. 11 faut reléguer parmi les fables cette trop romanesque invention.
Ces légendeset ces exagérations écartées, nous restons en présence des quatre phases historiques des conférences. Les deux premières sont consacrées aux préliminaires de la paix ; les Suisses en sortent apaisés. Les deux autres établissent le Traité. Celles-ci sont entourées d'une pleine lumière, on le verra dans le chapitre suivant. A défaut du protocole de celles-là, nous les exposons d'après Jehan Bouchet et le loyal serviteur.
Les négociateurs français avaient pour mission de ne prononcer que des paroles conciliantes ; ils pouvaient annoncer aux Suisses toutes les satisfactions possibles . De quoi s'agissait-il en elQfet? De désarmer leur colère,
!• Let coiuptot dt la viUt garderaitnt trac« da cea anToia, s*ili araiant été faiu.
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de calmer leurs ressentiments, de gagner leur confiance, et« en définitive, de les détacher des Allemands. Les conversations durent être entourées du plus profond mystère, et les avances enveloppées dans ces délicatesses et cachées dans ces détours qui sont Tart des diplomates . Le loyal serviteur rappelle excellemment les instructions de La TrémoïUe, en disant ( 1 ) : c Si fist secrètement traicter avecques les Suysses, et leur fist faire plusieurs belles remonstrances, des biens et honneurs qu'ilz avoient reçuz de la maison de France, et qu'il espéroit qu'en brief seroient encores amys plus que jamais ; et que, quant ilz entendroient bien leurs affaires, la ruyne de la maison de France estoit à leur grant désavantage. »
Jehan de Baissey se trouve surj^son terrain pour discuter toutes ces questions. ^11 rappelle aux Suisses les liens d'amitié^qui l'unissent personnellement à leurs principaux chefs . Il fait Thistoire des anciennes alliances des rois de France avec les confédérés. Il énumère les avantages qulls ont retirés de ces alliances. Ah ! sans doute,ils ont un glorieux passé ;ils ont noblement lutté pour leur indépendance. Mais contre qui ? contre l'Autriche ! Et à Taide de qui ? A l'aide de nos rois ! S'ils ont pu s'affranchir de la domination autrichienne, c'est grftce aux encouragements qu'ils ont trouvés en France, et aux subsides qu'ils en ont reçus.
Quand, plus tard, les Bourguignons les attaquèrent avec le plus batailleur de leurs ducs, à qui recouru-
rent-ils pour équiper leurs soldats 1 D'où leur vint Vdjy gent de la guerre ? Louis XI ne leur envoya-t-il point, à diverses reprises, jusqu'à cent mille ducats ? Les batailles de Morat et de Granson resteront à jamais leur gloire ; mais les auraient-ils gagnées, s'ils n'avaient puisé dans les trésors de la France,pour armer leurs bras et se procurer leurs munitions? Or, ils travaillent maintenant pour le gendre de Charles-le-Téméraire,ilsversent leur sang pour leur plus mortel ennemi . L'empereur d'Autriche ne vient-il pas de les jouer indignement ? U les engage dans une guerre ruineuse, il leur fait mille promesses. Il ne leur paie pas leur solde, il les abandonne inopinément.
L'ingénieux diplomate oppose i ces faits la conduite de Louis XI (1) : c Vous eustes de luy, par chacun an, quarante mille fleurins de pension, et tant de riches dons qu'ilfaisoitàvoz ambassadeurs, que à peine on les pourroit eztimer, dont ne fustes ingratz, car toujours vous vous déclairastesses amyset serviteurs contre toutes personnes. » Jehan de Baissey n'oublie pas les glorieuses campagnes d'Italie, la conquête de Naples avec Charles VIII et celle du Milanais avec Louis XII . Les Français et les Suisses n'ont-ils pas cimenté leur union sur les champs de bataille ? En combattant côte à côte, conmie des amis et comme des frères, ils ont remporté des victoires signalées. Tant de beaux faits d'armes
i. Panégyric du chevallier sans reproche^ ibid^ p. 456. Rappelons que Jehan Bonehet a nipprimé l'ambaMade que nous raooatoni, et qii*U lait honneur à ion htfroe de tout ce qai fut dit alors.
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n'ont-ils pas rendu glorieux le nom des confédérés, dans toutes les cours de TEurope? Pourquoi les papes, les empereurs et les rois recherchent-ils aujourd'hui leur alliance? A cause de ces brillants succès, qui da* tent du temps de leur alliance avec la France.
Louis XII avait perdu leurs bonnes grâces, à la suite des différents que nous connaissons. Les envoyés invoquent en sa faveur^ un argument souverain : « A la mutation (du roi Charles), il vous alla de bien en mieulx. Car, le roy,qui à présent est son successeur, ne se contenta de l'alliance ancienne, mais la renouvella. Et si prinst, pour la garde de son corps, certain nombre de
vos enfants et parens, entre les mains desquelz il amis sa vie, sa mort et son salut, en déclairant par tel faict la grand confiance qu'il avoit en vous. » Les négociateurs ne pouvaient invoquer de plus heureux souvenirs. Séjour en France, présence à la cour, amitié du roi, solde assurée, en fallait-il davantage pour aller droit au cœur des Suisses 1
Aujourd'hui, poursuivent les délégués de La Trémoille, vous travaillez pour les Allemands. Avez-vous réfléchi aux dangers de cette alliance nouvelle. Supposons que vous réussissiez. Vous prenez Dijon, vous soumettez le duché, vous cédez vos conquêtes à l'Autriche, Mais elle possède déjà la plupart des pays qui vous entourent : La Belgique, TAlsace, la Souabe, la Franche-Comté. Vous vous englobez ainsi dans les terres allemandes . Vous courez à votre malheur. Vous forgez vous-mêmes vos liens. Vous devenez les prisonniers
de Tempire. Vous direz un jour: « Nos pères sont morts en vain à Morgaten et à Sempach, puisque nous voici enfermés dans le cercle de fer qu'ils ont brisé . Nous avons oublié les guerres de Souabe ; nous ne nous sommes point souvenus que la première pensée de Maximilien a été de nous ravir notre indépendance en faisant de notre Suisse une province de l'Allemagne > . La France, que vous aurez mutilée et affaiblie, ne sera plus à côté de vous pour vous aider ; votre ancienne et sûre alliée, désormais impuissante, sei*a hors d*état de rien faire pour vous.
Les Suisses se laissèrent facilement convaincre. « Ils entendirent à ces propos » , dit naïvement le loyal serviteur. Jehan de Baissey ne manqua pas d'ajouter, mais sans insistance, que le lieutenant-général ferait bon accueil à leurs réclamations, et qu'il les dédommagerait au gré de leurs désira. L'appointement serait d'autant plus facile et plus avantageux pour leurs intérêts, s'ils traitaient avec lui de leur pleine autorité et sans le concours des Allemands.
C'était, on le voit, le trait décisif, Toute la négociation, tous les . raisonnements l'avaient préparé. Il porta (1). c Qu'il vienne, répondirent les Suisses! Nous lui offrons un sauf-conduit. Nous pourrons discuter au grand jour. Les Allemands n'ont point à nous dicter nos décisions. > Les ambassadeurs furent transportés de joie. Us répondirent simplement : < Nous allons en
1. Lê loyal serviteur» ibid, p. 691. Et tncorw, mr fanf-eoiidiiit, AlMni d'aecord qa*il allait parler à enlx.
référer à monseigneur le lieutenant-général. » Ils partirent sur cette parole.
Une grave décision vient d'être prise. La toile se lève sur les conférences. Elles vont sortir du mystère qui les ont recouvertes jusqu'alors et revêtir un caractère officiel Les Suisses se réjouissent à la pensée de rentrer dans leurs montagnes, après une expédition lucrative. Ils n'ont à craindre aucune supercherie. Ils auront en face le gouverneur même de Dijon ; ils lui poseront leurs conditions. L'interprète de leurs pensées saura parler nettement. Toujours méfiants néanmoins* ils décident que le duc de La TrémoïUe se présentera sans suite et sans armes à leur camp. Il amènera seulement les conseillers qu'il lui plaira de choisir.
Avec quel empressement les ambassadeurs rendirent compte de leur démarche, avec quelle satisfaction on écouta leur récita je n'ai pas besoin de le dire. La TrémoïUe prit aussitôt Tavis de ses capitaines. La réponse des Suisses posait une question de principe. Les règlements militaires permettent-ils au gouverneur d'une place assiégée de sortir de l'enceinte, pour s'aboucher avec l'ennemi? Quoiqu'il en soit de la règle, l'application ne pouvait être douteuse, parce que la nécessité n'a pas de loi. Laissons parler le secrétaire intime du noble duc : c La conclusion du conseil fut que ledict seigneur de La TrémoïUe s'en yroit vers les ennemys ».
Le lieutenant-général leur notifia cette décision et attendit leur sauf-conduit, en se préparant à partir. (( Laquelle chose on leur fist sçavoir, continue Jehan
Bouchet; et^ leur sauf-conduyt receu, ledict seigneur de La TrémoïUe, sans armes et petitement accompaignéf selon la forme dudict saul- conduit, alla vers eulx. » La conlérence olûcielle commence. Mathieu bchinner est choisi, selon toute apparence, pour porter la parole. Bouchet dit simplement ; c Ung de leur compaignée, parlant bon l'rançoys. » L'orateur ne tient nul comptei et c'est un indice^ des négociations préliminaires. 11 les ignore ou feint de les ignorer. La rigidité de son esprit, la fougue de son caractère, le défaut de ménagement dont il se targue à Tégard de Louis Xll, ses revendications hautaines» tout le fait reconnaître. \'oici Tahrégé de son discours (1) ; il commence par une charge à fond contre le roi :
c Si Dieu tout puissant et insupérable eust voulu, fidèle et prudent gouverneur de Bourgongne, la puissance de ton roy estre à Timmense cupidité de sonvouloyr semblable, l'orient et l'occident ne luy sufûroyent. 11 ne s'est contante d'avoir retiré Milaut ne soubmis à luy Gennes, mais a guerroyé les Véniciens, injurié le pape, prins querelle au roy d'Espaigne, et retient, contre raison, ceste duché aux enfans de Tempereur Maximilian appartenant. » 11 n oublie pas le mot qui, depuis Âgnadel,est resté sur le cœur des Suisses : « Et qui plus est, après avoir eu faict toutes ces choses, plus par nostre secours que par la force des Françoys, sans en avoir esté récompensez, par ingratitude, en lieu de satisfaire» il nous appelle villains. >
JahMi Bouehat, ibid
Il pose ensuite les questions irritantes:la vieille querelle des réclamants, l'abandon du Milanais, la cession du duché : « Nous demandons au roy la soulte de ceulx qui furent es batailles de la prinse de Ludovic Sforze, de Gennes et des Véniciens, et, en oultre, qu'il aye à rendre aux enfans dudict Ludovic Sforze ladicte duché de Milan, et aux enfans de Tempereur, ceste duché de Bourgongne. * 11 n'oublie qu'une chose, l'indemnité pécuniaire sur laquelle les Suisses comptaient avant tout. Peut-être en voulait-il faire à dessein la pierre d'achoppement de la conférence, afin d'être agréable aux Allemands. 11 termine en proclamant les Suisses les arbitres de la situation : c Et si le roy dit le contraire, qu'il mecte ses querelles entre noz mains, pour en décider, et en garder le droict à celluy auquel congnoistrons justement appartenir. *
La TrémoïUe a réponse à tout (1). 11 fait appel au souvenir des Suisses pour la question du Milanais. Le roi a fait la conquête avec eux. A cette époque, ils ont proclamé son « bon droit *; Gênes dépend du duché. Louis XII a rendu au pape, à Maximilien, au roi d'Espagne toutes les places que les Vénitiens avaient usur, pées en Italie. « Par quoy, s'écrie-t-il, d'arguer le roymon maistre, d'ambicion et convoytise, c'est à tort, car il ne demande fors ce qui lui appartient. »
Il discute longuement les prétentions allemandes, au sujet du duché de Bourgogne. Il s'appuie sur les arguments des légistes, qui pèchent, nous le savons, par la
i, Ibid.
base. Il soutient que le duché a fait légitimement retour i la couronne, parce qu'il ne pouvait tomber « en succession féminine ». Ce qui est contraire à la teneur même de la donation.
n repousse avec fierté l'arbitrage qu'avait proposé Schinner. « Ne présumez, Messieurs, que lepape,leroy de France, ne les aultres roys ses adversaires se veulent tant humilier envers vous, qu'ilz vous facent juges de leurs dîfTérens. Vous entendez assez que aultre que Dieu, sans mortel glayve, ne les peut discuter, et que les grans princes n'ont juges que l'espée exécuteresse de leurs oppinions et conseils. »
La partie la plus caractéristique de son discours est le chaud appel qu'il adresse à la modération des Suisses : t Soyez vainqueurs de vous-mêmes, refrénez votre ire, despouillez voz désordonnées affections, refroidissez vos martialles fureurs, donnez ordre à vos passions, pensez à l'ad venir, remémorez le passé, et mitiguez le présent. »
Il se charge, en finissant, de régler lui-même leurs
réclamations pécuniaires : t Si le roy vous doibt quelques restes des choses promises pour vos mérites et labeurs, j'en demeure le seul envers vous obligé et vous en respons. » C'était ouvrir la porte aux demandes qui les intéressaient le plus et assurer le succès des négociations. Les Suisses désirent la suspension de l'entrevue, pour délibérer sur les propositions du gouverneur. La cause était visiblement gagnée, c La fin de l'oraison du seigneur deLaTrémoïlle,dit Jehan Bouchetyfist incontinant
assembler les principaulx des Souysses, pour sçavoir, pour ceulx qui n'avoyeat rintelligence de la langue françoyse, la substance du long parler dudict seigneur, parleurs interprètes, (car peu d'iceulx entendoyent nos-
trelangaige). »
A l'inspiration de La Trémoïlle il faut donc joindre l'apaisement des Suisses, parmi les éléments dont se compose le fait merveilleux dans lequel les contemporains virent un secours du ciel. « L'affaire fut si bien dressée et guidée, avons-nous déjà lu dans le Vœu du 6 septembre 1514, que lesdicts Suisses levèrent le siège. » La Chambre de yille nous a également donné son témoignage, trois jours après : « Monseigneur de La Trémoïlle et messire Jehan de Baissey firent et traitèrent en sorte avec les Suisses qu'ilz levèrent le siège. »
Ajoutons à ces appréciations populaires un jugement ecclésiastique, celui de Michel Boudet, évêque de Langres. Ayant à se prononcer sur le même fait, il écrit dans des lettres patentes, en date du 2 septembre 1515(1) : € L'on a tenu pour chose vraye et certaine que » , grâce aux supplications de la ville, la procession et les prières, « par très hault et puissant seigneur Loys, sieur dé La Trémoïlle, gouverneur de ladicte ville et pays de Bourgongne, pour le roy nostre sire, et par les diligences et
ambassades de messire Jehan de Baissey, chevalier, conseigneur de Charmes etgruyer de Bourgogne, à voye
amyable, furent reboutées les fureurs et maul valses volontés desdits ennemys, et changées par façon que deux
i. Mioktl fioodât t^appioprid !• réoii dM mépartiftoi.
jours après ils levèrent le siège, et s'en retournèrent dans leur pays.
Les autres éléments du secours céleste, sont ceux que nous avons indiqués : Téchec de l'assaut et la surprenante préservation de la ville. Il nous reste à les exposer succinctement.
Les Allemands avaient suivi, non sans un extrême étonnement, toutes ces allées et venues de Dijon et du camp. Ils ne pouvaient en croire leurs yeux. On leur apportait, à chaque instant, des nouvelles plus précises. Les Suisses ont envoyé un sauf-conduit au gouverneur. Celui-ci est allé à Theuley. Des conférences officielles se sont établies. Le cardinal n'a pu rompre les négociations. L'entente se fait. Les Suisses délibèrent sur leurs propositions définitives. Ulrich de Wurten\berg, le docteur de Reichenbach,le comte de Zorn, tous les officiers allemands, Guillaume de Vergy et les seigneurs comtois s'irritent les uns les autres. La colère les emporte, ils volent en grand nombre au camp des Suisses .
Mathieu Schinner leur dit que le grand-gruyer de Bourgogne a surpris la bonne foi de leurs alliés, que le gouverneur de Dijon les a fascinés par des paroles dorées. Il leur parle de la perfidie des Français, de la trahison des confédérés, il les excite avec sa fougue habituelle . € Rompez les négociations, si vous le pouvez, s'écriet-il ! Au moins, rompez la trêve, cela dépend de vous. » A ces mots, les Allemands demandent audience à Henry Winckler, à Jacques de Wattewil et aux principaux chefs des cantons. Ils les accablent de reproches ; ils
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éclatent en menaces. La seule concession qu'ils obtiennent, c'est que « la réponse soit remise à une aultre heure du jour ». Les Suisses déclarent hautement qu'ils n'abandonneront point les négociations. Le duc de Wurtemberg se retire, en annonçant qu'il va donner l'ordre de mettre le feu aux canons.
En effet, les Allemands, à peine rentrés dans leurs lignes, lancent sur la ville une bordée de boulets. Le soleil avait quitté l'horizon, les ombres du soir commençaient à s'épaissir, il était à peu près sept heures. Un effroyable bombardement s'abat sur Dijon, semblable à un orage qui éclate, au commencement de la nuit, après ^'ôtre annoncé tout le jour par les grondements du tonnerre. Les assiégés sont en proie à la consternation. Ils redoublent leurs prières ; car, ils ne peuvent se défendre d'espérer contre toute espérance. Les canons delà porte Guillaume et des tours qui tiennent encore, ripostent. De part et d'autre, l'artillerie fait rage. La tempête est une fois de plus déchaînée : elle dure toute la nuit.
Les Suisses cependant donnent avis au gouverneur qu'ils ne sont pour rien dans cette rupture, et, qu'en ce qui les concerne, ils gardent la trêve. Le lieutenantgénéral leur dépêche de nouveau Jehan de Baissey, et d'autres émissaires, afin de maintenir leur bonne volonté.
L'attitude des confédérés ne varia point à partir de la visite de La TrémoUle. Jehan Bouchet le constate : < Et depuis, de ce jour au lendemain, furent si
bien menez par doulces exhortations dudict seigneur de La TrémoïIIe, que, moyennant quelque grosse somme de deniers qu*il leur promist, levèrent leur siège et retournèrent en leur pays . »
Le bombardement cessa, le lundi matin. Tabourot nous l'apprend : < Le lundi, douziesme (jour de septembre), au matin, environ les sept heures, on a cessé de tirer de part et d'autre. »
Le silence du canon était de mauvais augure : il annonçait une attaque imminente. Les Allemands voulaient à tout prix forcer la ville : c Ils entendoient donner l'assaut, à cedict matin », écrit encore notre vieux chroniqueur (1). Les Suisses, pensaient-ils, les suivraient sur les remparts. Quand ils verraient la ville sur le point d'être prise, ils se précipiteraient à la curée, comme des oiseaux de proie sur un cadavre . Le duc de Wurtemberg désigna pour Tattaque douze petites bannières; elles devaient donner quatre ensemble, chacune
trois fois de suite (2).
Voici les soldats en marche; ils arrivent sur les remparts. Ils s'avancent non sanseirort,à travers les éboulis de la courtine, et sous une grêle de projectiles. Les compagnies suivent péniblement ; la pluie tombe, le terrain est glissant . Ceux qui sont passés les premiers ont labouré le sol ; les hommes ne gardent leurs rangs
Pitm Tabourot, ibid
2. Jacob LaaOer, BesùhreUmng helvêlioher Qêschiehie^ Zurich, 1737, t. x« p. 151 «t saif. Cf. Poggar, Miroir d'?umneur d$ la maiion archidueale d'Autriche, Naamberg, 1668.
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qu'avec difficulté. Ils sont sans enthousiasme, car ils se sentent abandonnés des Suisses.
surprise ! Derrière lesmurséventrés, ils aperçoivent un fossé large et profond, qu'il faudra remplir de leurs corps, à défaut de fascines. On ne s'est point muni de fagots ; on n'avait pas connaissance de ce fossé. Ils le regardent avec terreur : il est défendu par un solide retranchement, que couronnent des troupes nombreuses. La TrémoYlle a réuni sur ce point des forces imposantes. Les hommes d'armes et les archers se font de leurs chevaux une sorte de barrière défensive. Les milices communales débouchent de tous côtés. Un rempart vivant surgit de la sorte, à la place de celui que le canon a renversé, un rempart inexpugnable, parce que les brèches se répareront toutes seules.
Les Allemands s'arrêtent stupéfaits. Impossible d'aller plus loin, avec les forces dont ils disposent. 11 faudrait, pour se jeter dans ce précipice et pour tenter une trouée, toute la furie des Suisses et leurs innombrables colonnes. Mais les Suisses '^restent immobiles dans leur camp.
Ordre est donné de battre en retraite. Les bannières s'éloignent, les soldats rentrent sous leurs tentes . L'assaut est abandonné. Il échoue d'une manière si complète qu'il en mérite à peine le nom.
Ce fut le dernier fait militaire du siège. Les négociations avec les confédérés continuèrent. Le reste du lundi fut consacré à la discussion des divers articles duTraité de paix . « On a arresté pour parler ensemble, dit Pierre
Tàbourot, et voir si on pourroît trouver appoîntement. Que Dieu le veuille ! Et ne tirèrent de part et d'autre les ennemis ny nous de toute la journée . »
Il y eut bien encore, le mardi matin, on le verra, quelques menaces de bombardement. Mais les canons ne partirent pas.
Nous pouvons saluer, dès maintenant, la délivrance de Dijon, en jetant les yeux sur le bilan du siège. Nous savons quels ravages l'artillerie des alliés causa dans Tenceinte et dans la ville. Relevons seulement ce fait qui serait incroyable, s'il n'était attesté par tous les documents : c'est que, depuis la première heure jusqu'à la dernière, il n'y eut parmi les assîésrés ni un tué ni un blessé. Dijon subît un horrible bombardement. Lesveuglaires, les couleuvrînes, les arquebuses criblèrent,îour et nuit, les maisons particulières et les édifices publics; les murailles et les tours furent renversées ou ébranlées. Les soldats et les milices communales restèrent quatre jours et quatre nuits sous les carreaux et les boulets. Aucun de ces projectîlQs ne causa mort d'homme; aucun
ne fit couler une goutte de sans:.
Voici les preuves : elles sont péremptoires : Nous connaissons l'inscription du registre des délibérations de la Chambre de ville : « Les Suisses levèrent leurdit siège et s'en allèrent, sans avoir tué personne de la ville ne d'aultres. » Nous avons cité le témoignage de Pierre Tabouret. Il dit, dans un endroit, en parlant des boulets de fer : c II en tomba beaucoup parmy
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la ville qui ne blessèrent personne. » Et dans un autre : « Dieu mercy, ils n'ont tué ny blessé personne (1). •
Qu'on n'objecte point une mort accidentelle. Après le départ des ennemis, chacun présenta ses requêtes, au sujet des pertes qu'il avait subies. Il se trouve, parmi les comptes du siège, une supplique c d'Henriette, veuve de feu Jehan Chenevet, povrejeune femme demeurée chargée de deux petiz enfans, et ençainte depuis le trespas de sondict mary (2). » Elle expose c qu'il fut tué et murdry , en besongnant à une maneuvre à la tour dernièrement faicteprèsla porte d'Oische. » Sur quoi, elle demande un dégrèvement d'impôt, que Messieurs de la Chambre se hfttent de lui octroyer. La pièce est datée du 7 juillet 1514. Loin d'infirmer les précédents témoignages, elle les confirme plutôt. L'accident dont il s'agit arriva de longs mois après le siège.
Une préservation si surprenante fut attribuée, comme tout le reste, aux prières de la sainte Vierge et des saints. « Nostre-Seigneur », ce fut le cri général (3), a fait ce miracle « par les prières de sa glorieuse mère et aussy des glorieux saincts. » Grâce à leur puissante intercession, dit Berbîsey, « ladîcte ^^lle fut préservée et gardée tellement qu'il n'y eut personne tué. »
Les mépartistes de Notre-Dame écrivent à l'évêque de Langres : (4) « Il plust à Dieu, par les mérites, prières et intercessions de ladicte glorieuse dame, et d'aultres
Lé ram 4e U rttV réiiifé par Thomts Btckii
glorieux corps saints reposant en ladicte ville de Dijon, que les ennemys, deux jours après (la procession), levèrent le siège et s'en retournèrent en leur pays, sans aucune effusion de sang desdicts habitans,ouaultres donimaiges deladicte ville. »
Michel Boudet ratifie leur jugement : «Tous les mortels de la terre célèbrent ajuste titre la puissance de la mère de Dieu. Chacun de ceux que Marie a comblés de ses bienfaits, s'unit à ce concert de louanges. Presque tous les citoyens de la ville de Dijon, unis au clergé de Téglise paroissiale de Notre-Dame, affirment même, dans une supplique qu'ils nous ont présentée, que la \'ierge divine est également, de nos jours, intervenue en leur faveur, par un célèbre miracle, et la chose est maintenant avérée partout et de tout le monde (1). Non, les prières de la multitude ne sont point parties en vain. Que dis-je ? elles ont obtenu la délivrance immédiate de la ville, contre l'attente générale, par un traité de paix facilement conclu avec les ennemis. 11 n est personne qui ne soit persuadé qu'elles n aient été accueillies de Dieu et de Marie. Ces fiers Helvétiens, qui étaient venus pour piller, massacrer et réduire en cendres Dijon, lorsqu'ils pouvaient s'emparer de la ville sans difficulté, se sont apaisés, le lendemain de la procession, ont levé le siège et conclu, sans qu'on s'y attendit, un appuintement qui n était pas trop onéreux. Ils ont, en un moment,
1. Qnod etiam hoc tempore sibi factum calabri miraculofaiasa pana omnea dÎTioDia oppidi cives, cam clero paroehialia acclesia; ipsiaa Virginia Mari», aoa nobia oblata anpplicttiona, affirmant, at hoc jam omnilma paaaim compartnm aat.
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délivré la ville et toute l'étendue de la province, que ne troublait point une vaine frayeur ; ils les ont laissées en
paix par un miracle qui doit être célébré dans tous les
siècles (1). »
Ainsi Tévêque diocésain affirme, comme tout son peuple, le caractère surnaturel de la délivrance.
Le vicomte-maïeur et les échevins réunis en séance, le 4 septembre 4544, le proclament, avec la même conviction, et sans phrase : Le 43 septembre de Tan passé, disent-ils, c accord et appointement fut faict avec lesdicts Suisses, par lequel ils levèrent ledict siège, et s'en retournèrent ; qui fut chose miraculeuse (2). »
i. Quodam momento, non modo DiTionem, Torum toUm Itte pro» vinciam, non vano meta tremnlam, libararnnt, «t celabrandoinomnia sttcnla miraculo, paci reliqnerunt.
A. G. D., Regiitra des délib., igapt
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Le Traité de Dijon
(ii et 13 septembre)
L« pUolpolanti aires — Erreurs ralalives au Traité. — Le docnnieat original, — Caraetèro géoéral du Traité. — Les alli4a des SuÎsmb. — Nos possesBioDj d'italîu. — Les enrûlcments. — L'iDdemiiild de guerre. — Les réel a ma nie. — Menaces de raptare. — Arliclos ii~ ditionaels. — Acompte de TiDgt-cînq mille francs. — LiTraison dos Otagei.— SigDatnre du Trait*.
i ville écliappait miraculeusement au péril, la paix n'était pourtant pas encore signée. La Trémoïlle et ses conseillers retournèrent au camp des Suisses. Les cliefs des cantons les félicitèrent de leur succès du matin, tout en exprimant la peine que leur causait la rupture de la trêve. Ulrich de Wurtemberg et Guillaume de Vergy n'osèrent assurément point paraître dans cette assemblée. Comme Achille» ils
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s'étaient retirés sous leur tente, dévorant leur colère. Peut-être envoyèrent-ils quelques-uns de leurs amis plaider leur cause devant la conférence. Ce qui permet de le supposer, c'est la mention très bien veillante,bien que diplomatique, que le Traité fait de leurs intérêts et de leurs personnes.
Ceux qui accompagnèrent le lieutenant-général dans les négociations du lundi 12 septembre, neûgurent point dans la pièce originale. Ce document porte seulement le nom du gouverneur avec quelques-uns de ses titres. Il commence ainsi (1) : « Nous, Loys de la TrémoïUe, premier chambellan du très sérénissime, très chrétien prince et seigneur, seigneur Loys, roi de France, de Sicile et de Jérusalem, mon très gracieux seigneur, amiral des pays de Bretagne et de Guyenne, comte de Benaon, vicomte de Thouars et prince de Thalmont, lieutenantgénéral et gouverneur du pays de Bourgogne. »
Les noms des chefs des confédérés suivent en tête du Traité: < Et Nous, les capitaines des villes et pays de la Ligue confédérée, savoir : de Zurich, Henry Winckler ; de Berne, Jacques de Wattewil ; de Lucerne, Jehan Marti; d'Uri, Henry Erb et Henry Imhof ; de Schwitz, Jehan Frœckly , du haut et bas Unterwalden, Ulric Andacher, ammann ; de Zoug, Jehan Schwarzmurer, ammann ; de Glaris, Fridolin Galati ; de B&le, Léonard Grieb ; de Fribourg, Pierre Taferner ; de Soleure, Daniel Babemberg, avoyer ; et de Schaffhouse, Eberhard de Fulach. »
i. Nous donnons le taxto de cette trtdnction d'après H. de 2iiJV Lnteaa*
Les conférenciers, c'est-à-dire, d'un cùté.laTrémoïUe, et do l'autre, les chefs des cantons, élaieiit-ila munis da| pleins pouvoirs? Impossible d'élever un doute, à i ^ard. Ecoutons-les : Nous « reconnaissons publique-1 ment, et faisons savoir à chacun, avec la présente lettre, que a'étant élevée une guerre mortelle entre la susdite royale Majesté de France, d'une part, et nous les Ligues des villes et pays susdits, de l'autre part, au point que nous susdit de la Trémoille, pour la susdite royale Ma-,, jesté de France, et nous susdits les capitaines de la Ll-I gue confédérée des villes et pays, pour nos seigneurs et' supérieurs, nous avons été dépêchés avec plein ot entier pouvoir de poursuivre de plu:^ en plus les attaques ainsi commencées, et les troubles de guerre, jusqu'à une paix finale; etaprèsque, là-dessus, nous nous sommes portés avec nos troupes, tant dedans que devant la ville de Dijon, en Bourgogne, nous avons considéré, des deu: côtés, quel dommage il pourrait en résulter ; et lâ-des-l sus, avec bonne et mûre considération, et après avoir pris l'avis de nos conseils et communes,nous nous sommes réunis, accordés, pacifléB,et nous avons arrêté dans sa forme, manière et mesure, comme s'en suit ci-aprés: Lea deux parties contractantes déclarent donc agir et traiter < avec plein et entier pouvoir », l'une, au nom du roi ; l'autre, pour les cantons. Elles insistent sur ce point : elles ont délibéré toutes les deux. < a\'ec leurs conseils et I communes, tant dedans que devant la ville de Dijon •- Et c'est après cela quelles ont conclu l'accord, dontellea vont donner la teneur et qu'elles revêtiront de leurs û-u gnatures.
Ont-elles échangé les lettres qui leM accréditaient ? Je ne sais si les Suisses montrèrent les leurs. Mais La Trémoïlle garda les siennes, comme on résenre une porte de sortie, c Je n*ai voulu, écrivit-il, au roi, quelques jours plus tard (1), envoyer vos lettres, que leurescripviez, pour ce que leur mandiez m'avoir donné puissance de besoigner avec eulx. > Qu'importe cet artifice, si les contractants s'étaient donné réciproquement leur parole, sous une forme authentique et indiscutable ?
On a répété partout que La Trémoïlle était réellement sans pouvoir, et qu*il avait abusé de la simplicité des Suisses. C'est une erreur, et ce qui y a donné lieu, le voici : Louis XII fut mécontent du Traité. La Trémoïlle, en rusé diplomate qu'il était, lui insinua la pensée qu'il pouvait le désavouer. Ce qui était évidemment son droit. Le duc lui conseilla d'alléguer, comme fin de non-recevoîr, qu'il ne l'avait point autorisé, à conclure semblable accord : € Je ne suis auculnement obligé de vous le faire ratiffier, lui écrit-il (2) ; par quoy pourrez toujours prendrequerelle et action sur ce que je n'avois de vous pouvoir ne puissant ce. » Ce motif n'est qu'une équivoque. Notre sincérité française se révolte, en entendant un pareil langage. Elle le réprouve, parce qu'ilcontredit la teneur mémedu lYaité de Dijon, etparceque La TrémoïUeétaitréellement possesseur de ses lettres de créance, comme il l'avait solennellement affirmé.
L'erreur que nous signalons, n'est point la seule. Le
Même lettre
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Traité de Dijon se présente souvent» dans les relations françaises* avec des détails inexactst comme un terrain chargé d*aliuvions miocènes. Les mémoires suisses sont généralement sur ce point plus fidèles. La physionomie réelle du Traité s'est altérée avec letemps,commecelle de Tannée d'invasion, celle de Tattaque et de la défense, comme la procession elle-même. Le devoir de l'histoire est de la dégager de toutes ces scories.
Ainsi.d'après nombre d'historiens, les Suisses stipulèrent, dans le Traité deDijon,que le roi abolirait le concile de Pise, enverrait des députés à celui de Latran, et se réconcilierait avec le Saint-Siège (1). Aucun article, nous le verrons, ne parle des conciles de Pise et de Latran.ni de la réconciliation de Louis XII avec le pape. Aucune allu«
aion n'y est faite.
D'après les mêmes auteurs, le Traité porte que le roi
ferait droit à l'empereur Maximilien et à Tarchiduc Charles sur leurs prétentions au duché de Bourgogne, suivant lejugement des arbitres qui seraient nommés,de part et d'autre, pour régler celte contestation (2). Nouvelle erreur. Le Traité ne parle point des prétentions de Maximilien sur le duché de Bourgogne. La grande habileté de La Trémoïlle fut précisément d'écarter ce sujet brûlant. Il n*est question ni de l'archiduc Charles, ni des arbitres à nommer pour trancher celte affaire.
Certains historiens disent encore que, d'après les conditions du Traité, le roi renonçait, en faveur de Maxi-
1. Mémoires de l'Académie des Tnscrîptiofa, etc., tftt^., p. 739. t. Md. Cf. BiêUnre de Louiê XJI, par VariUii, p. 402 •! raiT.
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milienSforze, à tous les droits qu*il pouvait avoir sur le duché de Milan et le comté d'Asti, et qu'il promettait de ne plus conserver aucune prétention sur ritalie(l). Nous verrons ce qu'il en est de la cession du Milanais et d'Asti. Mais notons que le Traité ne s'occupe point de Maximilien Sforze. Pas un seul mot de lui ; nul engagement non plus à renoncer à tout droit en Italie. Il yaplus: le préambule donne à Louis XII, on vient de le constater, le titre de roi de Sicile.
Ces malentendus et d'autres que nous ne signalons point, proviennent ou bien de ce que les auteurs ont parlé du Traité, sans en connaître la véritable teneur, ou biende ce qu'ils ont reproduit, tout en la connaissant, les allégations de leurs devanciers.
L'original français a disparu. Mais le document suisse existe. Son histoire est curieuse, si elle n'est pas nouvelle. M. le baron de Zur-Lauben Ta racontée, il y a plus d'un siècle (2). Le mémoire de ce savant a été inséré dans les registres de l'Académie royale des Inscriptions etBellea- Lettres.Ilnous apprend que l'original suisse du Traité de Dijon fut découvert.dans le premier tiers du dix-huitième siècle, par Jean-Jacques Scheuchzer (3), de Zurich, dans la maison d'un paysan > nommé Tuggener, à ZoUikoUjSur les bords du lac enchanteur qui fait le charme de cette partie de la Suisse . Scheuchzer fit Facquisiticm de cette pièce* U en envoya dabord une copiée M. Jean
Saïuil Wlwiito, «Mt H njWLm 1Î
Bouhier son ami, président au Parlement de Dijon (1) puis, sur les instances de cet érudit célèbre, il lui communiqua Toriginal . Cette pièce est restée dans la fameuse bibliothèque du président, et elle en a suivi sans doute les vicissitudes. Elle est sur parchemin et écrite en allemand.
La traduction que nous donnons est de M. Zur-Lauben. Elle a été faite sur une copie prise chez M. Bouhier par M. de Werdmuller, de Zurich, dans un voyage qu'il fit à Dijon, et collationnée sur une astre copie, qui émanait du président lui-même. Un extrait en allemand de ce Traité se conserve dans la bibliothèque de Berne ; il est
conforme à la copie de M . de Zur-Lauben .
Le protocole fut rédigé, sinon par une main diplomatique exercée, au moins par un cœur ouvert. Il déborde de sentiments pacifiques ; on y sent un large souffle de bienveillance. En le comparant avec les négociations qui précédèrent, les faits qui suivirent et l'esprit qui domine toute cette époque, on est frappé de cette tendance. C'est évidemment la trace d'un cœur loyal et Tempreinte d'une âme excellente.
Les articles sont au nombre de huit ; nous les donnerons successivement et dans toute leur étendue. Les uns concernent les intérêts des Suisses, les autres ceux de leurs alliés présents au siège ou non. Il n'est pas question nominativement des Anglais. Mais le Traité commence par le pape et par l'empereur, à cause de la
1. Jean Bouhier, de rAcadëmie FrançaiM, naquit en ld73, et moiinit en 1746.
majesté pontificale et impériale. A tout seigneur, tout honneur.
c Premièrement. Que le susdicttrès chrétien roi de France se comportera vis-à-vis de notre saint Père le pape, de manière que, s*il tient villes, châteaux, paya ou sujets de l'Eglise, il fera toute diligence, sans aucun délai, pour les lui restituer et remettre (1 ). >
En réalité, Louis XII ne tenait plus ni villes, ni châteaux, ni pays du domaine temporel. Il les avait rendus ou perdus dans les d#iiers traités ou les dernières guerres. Cet article n*est point néanmoins seulement pour la forme. Il consacre les faits accomplis ; il reconnaît implicitement les droits du Saint-Siège. Il assure la liberté des personnes qui avaient pu rester entre les mains du roi, à la suite de la guerre avec Jules IL
c En second lieu. Nous les confédérés, nous nous réservons dans le présent accord, les alliances et traités d*union que nos seigneurs et supérieurs ont avec la Majesté romaine impériale, et nous y tenons compris le pays de la haute Bourgogne, appartenant à la Majesté romaine impériale, et aussi tous les autres pays, comtés et seigneuries, villes et châteaux appartenant à la Majesté impériale et à la maison d'Autriche, et limitrophes de la France. Nous réservons aussi de même le sérénissime prince et seigneur Ulrich, duc de Wurtem-
i. L*ezp4dltion da TrtiU d« Dijon qoi Ai| nmitê ta roi, &• ronformait point cette forme conditionnelle : e'il tient. Bile portait eimplement : Le roj rendra lea terres qn*il tient dn pape. Lonii XII réclama TiTement contre cette all^tion. V. Mémoirea et Inatmctiona pour Meeeeigneura Hymbert de VilleneiifC cl Jehan de Baitcey. Baint- Denia, 17 norembre 1513. Signé : Loyi, contre igné : Robertel.
be^, notre gracieux et cher seigneur confédéré, et ses pays et sujets, comme aussi le seigneur de Vergy, et ses pays et ses sujets, et de môme tous ceux qui nous ont suivis dans cette expédition, et qui nous ont montré et donné secours et assistance, et en cas que ceux qui ont été avec nous dans cette expédition, aient des biens en France, ils ne doivent y souffrir aucun dommage ; le présent traité d'accord doit les en garantir, en leur conservant la propriété de ce qui leur appartient. »
Cet article demanderait ui^ ample explication. La ^ réserve de tous pays, comtés et seigneuries, villes et châteaux appartenant à la maison d'Autriche et limitrophes de la France, impliquait une question de droit international de la plus haute importance. Ces terres étaient « pays mouvans de la couronne de France i. L*archiduc, qui les détenait alors, devait pour elles hommage au loi, en qualité de vassal. Elles ne pouvaient faire Tobjet d'une réserve. Car si l'archiduc venait à commettre un acte de félonie envers son suzerain, soit en lui faisant la guerre, soit en aidant ses ennemis, le roi, cette clause acceptée, se verrait privé de sa souveraineté et du droit de procéder contre son subordonné. Au contraire, s'il usait de représailles à son égard.ne dénoncerait-il pas lui-même le Traité dont il s*agit, et ne se remettrait-il pas sur les bras toute la Confédération? A tout prix, il fallait parer à ces périls. Il y avait donc lieu d'expliquer ou plutôt de modifier, sur ce point, la teneur de ce deuxième article ( 1 ).
y. IMmoÎKM •! lAttniotioni da 17 dot. 1513, $u^a
Dans la forme, cet article traite avec honneur les alliés des Suisses, Maximilien, Ulrich de Wurtembei^ et le sire de Vergy ; en réalité, il constate leur échec. Il déclare les traités des confédérés avec Tempereur maintenus ; il comprend dans Taccord actuel le duc de Wurtemberg et Guillaume de Vergy. La paix est conclue avec la Franche-Comté, qui est bien le pays de la haute Bourgogne, appartenant à la Majesté romaine impériale >, et « les autres p^s, comtés et seigneuries, villes et châteaux appart|A&ns > de même à Tempereur, € et limitrophes de la France. >
Ces expressions : « Le pays de la haute Bourgogne » ne renferment aucun sous-entendu. Il ne s agit nullement du duché. En fait, le duché n'appartenait point à l'empereur. En droit, il n'avait jamais appartenu à Tempire. Il n'était point limitrophe de la France ; il formait au contraire une de ses parties intégrantes.
Ulrich de Wurtemberg,qui voulait rapporter à son maître les clefs de la capitale du duché, voit son ambition complètement déçue. S'il est compris lui-même dans le Traité, c'est surtout pour marquer qu'il n'a plus qu'à déposer les armes. Les rêves de Guillaume de Vergy s'évanouissent de même. C'est, on le voit, dans des termes nets et positifs, qu'on signifie leur congé.
« En troisième lieu. Le duché de Milan, les villes et seigneuries de Crémone et d'Asti avec toutes leurs dépendances, doivent rester entre nos mains de nous les confédérés ; et la susdite royale Majesté de France sera tenue de les évacuer et d'en retirer tous ceux des siens qui sont dans les châteaux de Milan et de Crémone;
et cela, présentement, sans aucun délai. Et doivent ceux qui se trouvent ainsi dans les susdits châteaux, en sortir avec leurs biens, chevaux, cuirasses et armes ; et« d'ailleurs, ils y laisseront sans en rien changer, tout ce qui appartient auxdits châteaux, comme canons ou autre chose. Bien entendu que les susdits, en sortant ainsi, auront leur sauf-conduit libre et sûr, jusqu'aux lieux de leurs garnisons. Et le susdit roi de France, ses héritiers et descendants, ne doivent avoir, ni former en aucune manière, aucune prétention, répétition, ni aucun droit sur ledit duché de Milan, ni sur les châteaux de Crémone et d*Asti. »
Signalons une nouvelle prétention. Gênes ne se trouve point comprise dans les cessions territoriales qui sont énumérées. Le négociateur français a donc sauvegardé les droits du roi sur ce point.
Il était difficile, pour ne pas dire impossible, d'obtenir le même succès sur les autres. Les Suisses, en réclamant nos anciennes possessions d'Italie, demandaient la reconnaissance juridique du fait accompli. Nous les avions à peu près toutes perdues, à la suite de nos récents désastres. Il ne nous restait plus que les citadelles de Crémone et de Milan.
La cession du Milanais fut très sensible au roi. Il s'en plaignit vivement à son négociateur. La réponse de La Trémoïlle est catégorique (1) : « Sire, vous m'escripvez que je ne devoye consentir audict Traicté la duchié de Millant. Sire, regardez l'article que avez envoyé à Mons.
l.UUMda23Mpt. 1513.
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(le Lorraine (1), duquel m*avez envoyé le double, par lequel il est dict que on accorde auxdicts Souisses, les chasteaulx de Millant et Grémonne, et que vous vous dé* porterez de la querelle dudict Millant. Je vous envoyé le double dudict article, vous suppliant le voir et lire, i
Louis XII entendit, malgré tout, conserver ses droits sur Crémone et Milan. Nous en avons pour preuve les instructions formelles qu*il donna plus tard à ses ambassadeurs, quand il essaya de gagner les Suisses, en leur envoyant officiellement le président du parlement de Dijon, Humbert de Villeneuve« et le gruyer de Bourgogne, Jehan de Baissey (2).
Asti, nous le savons, était «le vieux patrimoine du roi >. Il y tenait par toutes les fibres de son cœur. La Trémolllc le défendit vainement. Il dit même, pour se couvrir, qu'il n'avait « pouvoir de le bailler ». Rien n'y fit. Force fut de se résigner. Il propose au roi, dans sa réponse, à titre de consolation, de chercher le moyen de racheter cette seigneurie, d'attendre et au besoin de faire nuttre l'occasion de la reprendre à main armée.
Ce même article, si mal vu en France, irrita profondément les Milanais, qu'il aurait privés de leur nationalité, s'il avait été pris à la lettre. L'année suivante, Maximilien Sforze éciîvit à la diôte de Borne une lettre qui expose vivement ce grief (3) : « Hauts et puissants seigneui^, il y on a beaucoup qui craignent votre nom et
t. Aiiioiii«, dao d« Lorrtiii« et do Bâfi Ala d« René II, eélèbrt ptr •a floioirt tttr Chtrl«t-lt-Ttfm<rtirt.
t. M4iiiolr«^ ê\ Intinictiona déjà oiU«a.
a. IX^ênU de IkrM» Si tout loU.
TOtre puissance, et qui inclinent à croire que, puisque dans le Traité de Dijon, vous vous êtes réservé cet Etat et •es châteaux» vous songez à vous les approprier peu à peu. » Il ajoute, pour mieux faire accepter sa pensée : « Nous savons tout le contraire ; nous n'en sommes pas moins obligés de nous conformer aux temps, et de nous comporter de façon que nous ne tombions pas avec erreur dans un abîme sans fond. »
Mais hâtons-nous de passer àFarticle suivant : c Sn quatrième lieu. Sa royale Majesté de France ne
devra tirer du pays des Ligues aucuns fantassins, sans le consentement, le su et le vouloir de la majeure partie des cantons. >
Quand la France et la Suisse étaient officiellement alliées, le recrutement des volontaires, qui servaient 80U8 nos drapeaux, se faisait au grand jour, avec le consentement exprès ou tacite des chefs des cantons. A Texpiratioh du traité, ces enrôlements continuèrent, d'une manière plus ou moins avouée. Ils ne cessèrent même pas, quand on en A^int â l'état de guerre. Ces trafics excitèrent, nous l'avons dit, les plaintes les plus vives. Ce fut un des grands griefs des Suisses contre nous. La stipulation précédente obvie à ce désordre. Il est convenu que le roi ne lèvera plus clandestinement de volontaires, pour le recrutement de ses armées, même en temps de paix.
Nous arrivons à l'indemnité pécuniaire, qui fut comme la rançon de la Bourgogne et le motif déterminant du Traité. Cette indemnité fait l'objet des articles 5 et 6.
c En cinquième lieu. Nous, de La TrémoTlle, nous
devons et voulons, pour notre roi, donner aux susdits confédérés, pour leur retour dans leur pays, quatre cent mille écus à couronne, et leur cautionner et délivrer cette somme dans la ville de Zurich, sans aucuns coûts et dépens des cantons ; savoir, la moitié dans les quatorze jours prochains, et Tautre moitié, le jour de saint Martin, le plus prochain de la date du présent instrument. « En sixième lieu. Nous, de La TrémoïUe, nous devons et voulons, pour notre roi, donner au susdit duc
de Wurtemberg, qui a été en compagnie avec les confédérés, pour ses frais, huit mille écus à couronne, et aux autres nobles à cheval et gens d*artillerie, qui ont été aussi avec eux, deux mille écus à couronne. »
Les quatre cent mille écus sont bien le prix de la retraite des Suisses. La Trémoïlle s*engage, au nom du
roi, à les verser dans ce but unique : t Nous, de La Trémoïlle, nous devons et voulons, pour notre roi, donner
aux susdits confédérés, pour leur retour dans leur pays, quatre cent mille écus. » Il n'est pas question d'éteindre par ce paiement aucune autre dette.
La somme sera versée en deux échéances, l'une « dans les quatorze jours prochains », c'est-à-dire, au plus tard, le 27 septembre, l'autre, c le jour de saint Martin le plus prochain », ou le 11 novembre suivant. Nulle mention de l'échéance du paiement des alliés.
Les écus à la couronne, qui sont si formellement désignés, se nomment ainsi parce qu'ils sont frappés à l'écu lie France et surmontés d'une couronne royale. On les appelle aussi écus couronnés, couronnes de France ou simplement couronnes. On les distingue des écus
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heaume et des écus au soleil, qui portent les uns un casque, les autres un soleil au-dessus des armes de France(l).
Les couronnes avaient commencé sous Charles VI, en 1384; mais leur valeur s'était sensiblement accrue avec la hausse de leur titre, dette valeur, il est facile de la déterminer. Nous savons d*une manière certaine que ces pièces étaientde 71 au marcd'or. Le poids du marc d*or étant de 244 gi*ammes 75 centigrammes, un écu d*or à la couronne pesait 3 grammes 447 milligrammes.
On connaît la valeur actuelle de Tor fin . Le gramme est coté : 3 fr. 4.444 dix millièmes. Le titre des écus à la couronne était de 23 carats 1/8. Ces données permettent d'évaluer exactement la rançon de Dijon. Elle est, au poids de Tor, c'est-à-dire, en ôtant Talliage, de 4.576,302 francs, 076 millimes (2).
Mais il est impossible de dire exactement ce que cette somme représenterait aujourd'hui, dans nos transactions usuelles, parce que les termes de comparaison nous manquent. Les bases d'appréciation varient au jour le jour, et les coefficients que Ton obtient sont très différents les uns des autres. Nous avons les prix du blé, du pain,
d'une journée de manœuvre, de maçon et de manou-
1. V. Droite kiitorique det Motmoyêtde France, par M. Lt Blanc. Amatordam, M DG Xdl. HUtoire de la Monnaie, W. A. Sohaw, 12Si-lS94. Paria, 1896.
t. Vart de vérifier Us dattM. i. lU, p. 595, donne nn ehiffre qni ae npproehe aanaU>lenianC dn nôtre, aa?oir : 4 562.^32 liTrea, 2 aona iO daaiart 3/7. Ce ealeol repoae aor nne baae un pen fantift. n anppoae foe U taUle daa éooa à la oonronneeat de 7Q, iandiaqa*eUe eal rdeile* ' d*7i im inâre.
vriëre, en 1513 (i ). Les archives communales de Dijon nous les fournissent. En les comparant aux prix correspondants, tels que notre époque les présente, nous
constatons que le blé est aujourd'hui cinq fois plus cher qu'au temps du siège. Le pain vaut six fois plus.
Un manœuvre est payé douze fois plus ; un ouvrier maçon dix-huit fois plus ; une femme de peine trente ou
quarante fois plus.
Certains savants prétendent qu'il faut multiplier par vingt ou par trente les sommes monnayées de cette époque, pour nous faire une idée de ce qu'elles représenteraient aujourd'hui (2). Acecompte,la rançon que promit la Trémoïlle s'élèverait aux chiffres formidablesde quatre-vingt onze àcenttrente-septmillions. Il semble qu'on se rapprocherait de la vérité,en prenant un coefQcient très inférieur, comme l'indiquent les évaluations qui précèdent.
Nous en dirons autant des indemnités promises aux alliés par l'article 6. Les huit mille écus à la couronne» alloués au duc de Wurtemberg, et les deux mille écus des autres nobles doivent être multipliés d*abord par onze francs quarante-quatre centimes, valeur intrinsèque de chacune de ces pièces d'or, ensuite par le
1. Le bl< Ttlait 12 blancs It qnartemicb*. D4\ih. da 10 aepl. 1513. Le pain blane. 2 deniers et 12oboIee. la lÎTre ; le paio bie, 24 oboles. D^lib. da 5 août 1519. Une jonri»4e de manœuvre était payée 6 blanes ; nne jonrn#e de maçon, 2 gros ; nne journée de mànottYiière^ un son. Délib. dn 30 août 131^. V. Schaw, p. 3lT7, 34S.
2. V. Les Ducs de Bourgogne. Bibl. de Di.on,n*21$^. L*anteiirds net onTrage^li. Qnnttîn, archiviste de l*Yonne, estime qne, dans U 1"* partie dn XV* sié«Je« mne livre on un franc Tandrait 41 f r. 25 de •tirt monnaie» et ^«e^ dans U t* partie dm XV* siècle, nn fmne on iniidNit «MON traatn. No«s n'ncceptOM point ces xif lat p««r D^iOB.
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CMffldentqui paraîtra le plus eû rapport avec la dittérence des prix de cette époquo et de la nôtre.
Ces coQventions arrêtées, l'atTaire des réclamants alla toute seule :
• En septième lieu : il a été convenu, au sujet des prétentions des gens de guerre îles seigneurs des Ligues, que ceux d'entre eux qui ne pourraient pas se désister de leurs prétentions contre le roi, doivent en rechercher | judiciairement sa royale Majesté, et peuvent procéder, ainsi qu'on en est convenu ci-devant dans la diète. »
Les Suisses, on s'en souvient, prétemlaient que Louis XII leur était redevable. Ils réclamaient des soldes arriérées sur tes campagnes de Naples, de Venise et de Milan, et certaines promesses aussi, dit-on. k propos de la prise l du malheureux Sforze. Ces questions avaient été débat- 1 tues, en présence de nos ambassadeurs, à la diète de Lu-, Mme. Le roi devait inviter les réclamants à une conf^l renée amiable, et à défaut d'un ari-angement avec êux^l leur faire droit devant des arbitres fédéraux. Ce sont lesl termes mêmes du rccès de Lucerne. On s'en réfère à cette I convention, mais en laissant peu d'espoir aux vieux sol-l d>ts. Ce n'est plus au roi de France, c'est à eux d'introduire la cause et de chercher des juges.
Noua arrivons au dernier article :
< Finalement. Nous, de la TrémoïUo, nous réser\'ona ! cet accord, en place do notre gracieux seigneur, le |
li de France, notre très saint père le Pape, et tous ceux | Isa royale Majesté est en alliance et union. Paît, nous, les susdits capitaines des villes et pays , nous réservons, à cause de nos seigneurs et
supérieurs, pour leur part, notre très saint père le Pape, le Saint-Empire romain, et tous ceux avec qui ils sont en alliance et union. »
Arrêtons cette citation. Il y eut ici un coup de théâtre imprévu.
Les choses allaient à souhait. On était d*accord sur tous les points. La TrémoïUe, par une habileté de plus, venait de faire insérer cette clause que l'on tenait le Saint- Père comme un des alliés du roi et qu'il était, avec les autres, compris dans Tappointement. Les confédérés avaient agi de même. Il ne restait plus qu'à signer. Avant de le faire, les Suisses, par défiance naturelle, ou peutêtre, sur l'intervention des Allemands, demandèrent un acompte.On réponditnégativement.Ilsélevèrentla voix ; ils menacèrent ; ils firent plus ; ils donnèrent l'ordre de braquer de nouveau leur artillerie: écoutons le rapport des capitaines de Soleure :
c A la fin des négociations, il s'éleva un différent très vif, le seigneur de Gru (Jehan de Baissey), déclarant qu'il n'avait pas l'argent. Nous montrâmes beaucoup de mécontentement, gardâmes l'un des seigneurs comme otage, renvoyâmes le sire de Gru dans la ville, et replaçâmes nos batteries qui avaient été dérangées. »
Notre Tabourot,avec son exactitude ordinaire ne manque pas de noter cet incident : « Les Suisses entendoient avoir ledict argent, et si on ne se dépeschoit, ils amèneroient leur artillerie, et encore (des pièces) d'autre part, pour les tirer. »
Les exigences de l'ennemi étaient contraires à la lettre même du Traité : on avait déterminé les époques des
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paiements. Ces menaces remettaient tout en cause ; la ville allait être affolée. La TrémoïUe, toujours avisé et prudent, sut satisfaire aux unes et conjurer les autres. Il répondit avec des ménagement infinis : La paix est faite entre nous; j*ai comblé tous vos désirs. Vous avez fait une belle campagne. Il ne faut pas que les Allemands partagent avec vous les avantages et la gloire d*une si heureuse expédition. Ayez confiance au roi; il saura vous solder. C'est lui, ce n est pas la ville qui doit verser les quatre cent mille écus d or. Je me suis engagé au nom de sa royale Majesté, parce qu'elle est seule assez riche pour faire honneur à une si grande dette. Relisons le texte même de notre traité. La ville, en se saignant à blanc, est impuissante à vous satisfaire, parce que les gens riches ont envoyé au loin Ieui*s meubles et leurs écus, par crainte de l'incendie et du pillage. Tout ce qu'elle peut faire, c'est de vous donner un acompte, sous la forme d'un emprunt au nom du roi. Je m'engage à le demander auxhabitants,par l'entremise de la Chambre et du vicomte-maïeur.
Il offrit vingt-cinq mille francs ; les Suisses acceptèrent. Quant au reste de la contribution de guerre,il serait garanti par la livraison de cinq otages. On les choisirait dans les divers rangs de la société, l'armée, la magistra-ture, les échevins et les bourgeois, afin de représenter ainsi toute la ville. « Si bien les mena, dit le loyal serviteur, et de si belles parolles,aussy moyennant certaine grosse somme de deniers qu'il leur promist (pour seureté de laquelle leur bailla pour hostaiges son nepveuje
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seigûeur de Maiziëres, le seigneur de Rochefort, fils du chancelier de France, et plusieurs bourgeois de la ville), qu'ilz s'en retournèrent (1). • Bouchet tient le même langage (2). La promesse d'un acompte et celle des otages doivent être considérés comme deux articles additionnels qui firent réussir le Traité.
Les négociations avaient été longues. Il était fort tard. Toute la ville attendait le retour des ambassadeurs. Les reçut-elle avec ces transports et cesvivats dont parlent les historiens (3) ? La joie sans doute fut grande: on comptait sur la paix. Mais on ne put se défendre d'un sentiment d'inquiétude, en apprenant qu'elle n'était point encore signée. L'énormité de la rançon jetait un froid dans la foule ; la crainte de ne pouvoir fournir l'acompte réclamé et promis, et surtout la nouvelle qu'un certain nombre d'otages auraient à répondre sur leur tête du paiement intégral de l'indemnité, tous ces motifs diminuèrent sensiblement l'enthousiasme.
Tabouret constate sans phrase le succès des négociations: « Ils ont accordé, ledict jour, avec les Ligues. » Le lendemain, les délibérations de la Chambre sont plutôt assez froides. La première démarche du gouverneur, à son retour, fut de prier le maire de convoquer les échevins et les notables à l'Hôtel de Ville. Tabourot nous rapprend encore: « Etledict jour, environ les onze heures du soir, on a mandé tous les habitans de ladicte ville en la maison d'icelle ville i.
i. IHd., 591.
t. Ibid., 4£nf.
O. Paignot, ibid., p
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La réunion eut lieu ,1e lendemain matin.
En voici le procès- verbal ( I ) : Bénigne de Cirey exposa comment c les Suisses avoient mis le siège devant Dijon, et que Ton avoit veu legrantdégastqu'ilzyavoient faict de leur artillerie, et que, pour éviter le dangier et inconvénient enquoy la ville et les habitans pourroient tumber, au moyen desditz Suisses, et de la puissance qu'ils avoient amenée devant la ville, il étoit besoing de trouver par emprumpt jusque à ung XXV mille francs, pour fournir à l'accord qui se faisoit avec eulx, ainsy que nostre très redoublé seigneur, monseigneur de La Trémolile avoit dict et déclaré de bouche à mondict mon*
sieur le vîcomte-mayeur, et qu'il en eust à advertir les habitans de ladicte ville .
Et, à ceste cause, avoient été présentement assemblés lesdicts habitans, lesquelz, après ce qu'ilz ont ouy ce que dict est, ont été d'opinion et d'avis que chacun d'eulx fourniront audict emprunt autant que leur possibilité le pourra pourter, affm de faire lever le siège et renvoyer les Suisses. »
Il n'y avait pas un instante perdre. Bénigne de Cirey fit aussitôt nommer deux commissaires par paroisse, avec mission de s'enquérir de quelle somme chaque habitant voudrait bien consentir le prêt. Cette délibération est trop instructive, pour que nous en perdions un seul mot :
c Et pour scavoir des habitans de ladicte ville les sommes qu'ilz voudront prester pour lesdicts deniers,
A. c. D. Délib. da 13 sept
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ont été commis et députez, en la parroiche Nostre-Dame, M. de Barjon et M* Philipe Leiièvre ; en la parroiche Sainct-Jean, M" Esme Julien et Pierre Saive ; en la parroiche Sainct-Nicolas, M* Thomas Boisseau et M. Jehan de Rozay ; en la parroiche Sainct- Pierre, M* Claude Lemarley et M' Jacques Gast ; en la parroiche Sainct-Médard, M* Mongin Contault et M* Pierre Tabourot ; en la parroiche Sainct-Philibert, M* André Brocard et M* Nicolas Lcféaul. »
La quête fut assez fructueuse. Citons seulement les principales cotisations : les vénérables doyen et chapitre de la Sainte-Chapelle offrirent cent écus et les Chartreux sept cent quarante livres. Les conseillers au Parlement se distinguèrent. Jehan Leblond et Aubertde Carmonnc s'inscrivirent chacun pour cent écus au soleil , Guillaume Chambellan pour quatre cents livres et Jehan Landroul pour deux cents. Messieurs de la chambre des Comptes se montrèrent également généreux. Nicolas Bouesseau, Bénigne Bouesseau et Estienne Jacquelon fournirent chacun trois cents livres, Jacques Gastereau cent-soixante livres et René Fremyot cent. Un noble cœur, je tiens à le nommer, Guillemette Durand^ mère de Jehan Minière, marchand, s'engagea pour six cents livres ( 1 ) .
A midi, la somme fut assurée.
Restait la livraison des otages.
Comment furent- ils choisis ? S'offrirent-ils d*eux-
I. A. C. D., U, 4.— Archives départ de la Gôta-d*0r B, 4> etrt. 10, e, il. — BihI. de Diion, Mémoires Urée de It chtmbre dot Comptas,
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mêmes ? LaTrémoïlle les désigna-t-il d^offlce? Les Suisses exigèrent-ils quelques personnalités? Aucun document ne permet de répondre avec assurance à ces questions. Les otages furent au nombre de cinq. Deux appartenaient à une haute noblesse. Nous les connaissons déjà : leur nom est souvent revenu dans ces pages. René d'Anjou, seigneur de Mézièrcs, était, nous le savons, neveu de La Trémoïlle . Ce fut probablement lui que les Suisses
retinrent la veille, en gage du paiement de l'acompte. Il était certainemeut le plus en vue, et Bouchet ne nomme quelui,ausujetdugageûnal,quelesSuisses demandèrent
au lieutenant du roi. « Ils ne s'en retournèrent, racontet-il» sans prendre assurance de la promesse dudict seigneur, qui pour le gaige ou bostaige bailla son nepveu, messire René d'Ajou, chevallier, seigneur de Mézières, l'ung des hardiz et prudens chevalliers et seigneurs du royaulme de France. » Tel fut le premier otage.
Jehan de Rochefort, bailli du Dijonnais, fils du chancelier de France, est le second. 11 faisait partie, comme René d'Anjou, des diverses ambassades qui se rendirent à la Chartreuse et à Champmaillot. Il était connu des Suisses. Il se trouva désigné par sa naissance et ses fonctions pour répondre de la parole du roi.
Les trois autres otages furent pris dans les rangs des bourgeois de la ville : Bénigne Serre, Jehan ou Jehannin Noël et Philibert Godran. Le premier était grenetier du grenier à sel, à Tépoque du siège (1); les deux
1 • Ccrretpondance de la Mairie^ I, 256.
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autres avaient la qualité d'écheviiis (1). Ils laissèrent tous les trois, affaires, femmes et enfants» pour accomplir, au péril de leur vie, une grande œuvre de dévouement.
La Tapisserie de Dijon n'a pas oublié la remise des otages. Les chefs des alliés les reçoivent avec un visage sévère. Des archers les accompagnent, comme des prisonniers. Les otages portent le costume de l'époque : solerets, pantalons collants, chapeaux à plumes, houppe* landes chamarrées à manches et à retroussis. Ils viennent de s'arracher aux embrassements de leurs familles ; ils ont le cœur brisé. L'avenir apparaît incertain ou plutôt menaçant ; ils gardent pourtant une attitude calme et digne. L'histoire salue ces victimes qui s'exposent si noblement pour la patrie.
Les confédérés avaient leurs garanties . La signature du Traité ne souffrait plus d'obstacle. Le protocole continue en ces termes :
•f Et puisque, Nous, de la TrémoïUe, pour le roi, notre seigneur, et les héritiers et descendans de sa royale Majesté ; et Nous, les susdits capitaines des villes et pays des Ligues, pour nos seigneurs et supérieurs et leurs descendans, nous avons accepté de bonne volonté cet accord, et tout ce qui est porté ci-dessus, et nous avons déclaré , que nous promettons de le garder et observer sur notre honneur et bonne foi. Nous, le susdit de La TrémoïUe, avons appendu noire propre scel au présent ins-
1. Jêhannin Noël fui élu, la SSjnin 1513. A.C. D. PhUib«ri Qodran fl^un» parmi Ua échaTÎnt, la 30 jnia 1513.
tniment, conjointement avec Nous les capitaines susdits des Ligues , savoir : Henry Winckler , Jacques do Watte wil , Jehan Marti, Henry Erb , Jehan Flœckli, Jehan Schwarzmurer, Léonard Grieb, Pierre Tafemer, Daniel Babemberg et Eberhard de Fulach^ qui avons tous attaché publiquement nos propres sceaux au présent instrument expédié en double exemplaire uniforme. Et, comme nous , les susdits Ulrich Andacher, d'Unterwalden, et Fridolin Galati de Claris, nousn'avons pasnospropressceaux^nous avons tous deux prié, savoir, Ulrich Andacher, le susdit Hem^ Erb d'Uri,et moi Fridolin Galati, le prud'homme Marc Mad, du conseil de Glaris, d'appendre aussi publiquement cy leurs sceaux pour nous et nos seigneurs et supérieurs.
Donné et passé,au camp devant Dijon, ville de la haute Bourgogne, la veille de la Sainte-Croix, en septembre. Tan de l'incarnation de Jésus-Christ mil cinq cent et treize. »
Relevons une légère inadvertance du protocole, qui ne tire point d'ailleurs à conséquence.Dijon n'est point une ville de la haute Bourgogne, mais< une ville de Bourgogne », d'après le texte même du préambule. Cette expression y < la haute Bourgogne » désigne la Comté, qui, suivant l'article 2 « appartient à la Majesté ro« maine impériale ».
€ La veille de la Sainte- Croix «correspond au 13 sep. tembre. Le manuscrit retrouvé dans la maison du paysan de Zollickon est muni des sceaux des négociateurs,à l'exception de ceux de Léonard Grieb et de Henry
Imhof . L'écu du Ueutenant-général est écartelé au l*' et au 4"* de La Trémoïlle, au 2* de Thouars et au 3* de Graon. Les empreintes des sceaux suisses sont assez effacées et presque illisibles, mais les noms sont encore apparents et presque tous bien conservés (1).
C'en est fait : les assiégeants peuvent lever le camp et les assiégés respirer à Taise. La grande nouvelle fut immédiatement proclamée . Pierre Tabouret a marqué le moment (2) : «A trois heures après midy» la paix a été criée perpétuelle entre le roy et les Suisses, avec les Ligues et cantons. >
La paix fut criée, mais ce n'était pas encore celle que l'on a nommée < la paix perpétuelle ». Elle devait venir enfin après tant d'orages .
Il ne fallut pas moins pour Tobtenir qu'un de ces coups éclatants de tonnerre, qu'on appelle la bataille de Marignan.
1. Mémoires de l* Académie des InicriptionSf ete,^ l. XLI, p. 784.
Ibid
Les premières conséquences du Traité
La r«triited«i iDoemii. — Appréciations da Maximilien et d'Henri VIIL— LoniaXlI mécontant dnTraiU. — Sa lettre à La Trtmoille.— Réponse dn goDvernenr. — Regoand de llouss; i la conr. — Uesntn priwi par Looia XII. — Paix stpc 1» pape. — TrJro avec l'Espagne. — .\UiaDce avec l'AngleUrra. — Profonde irriLalion d« »uiise>. — L'horiiOQ «claîrci.
ilAniGNAs était loin encore, et cependant cette terrible journée marque seule lafln I de notre liistoîre.
Les Suisses partirent en toute liàle, les uns, le jouriii(:'ine(l). les autres le lendemain (i). Ils aljandonniTenl leurs alliés, qui pourvurent seuls ù lu sûreté de leur artillerie. Si les Allemands n'avaient pas été formellemeat compris dans l'accord, il eût été facile
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aux Français de s'emparer de leurs canons et de les tailler eux-mêmes en pièces.
Ils prirent tous les mêmes routes qu'à leur arrivée t commettant partout les mêmes brigandages et les mêmes atrocités. Au mépris de la paix jurée, ils saccagèrent dans le duché les bourgs et les villages. Ils vendangèrent les vignes, qui arrivaient alors à leur maturité ; ils emmenèrent le bétail, pillèrent les caves, et chargèrent le blé sur leurs chariots (1). Ils ne respectèrent pas davantage la Comté. Cette malheureuse province les vit de nouveau passer comme une trombe dévastatrice. Les traditions locales leur imputent encore des excès horribles, contre les personnes, les choses sacrées et jusque sur les tombeaux (2).
Les seigneurs francs-comtois rentrèrent tête basse dans leurs manoirs : ils n'avaient pas lieu de se glorifier d'une campagne qui se terminait d'une manière si lamentable, et ils étaient impuissants à protéger leurs concitoyens contre des hôtes aussi barbares.
Heureusement^ ce ne fut qu'un passage. Les Suisses arrivèrent rapidement aux portes de Besançon, qui se fermèrent une fois de plus devant eux. Ils repassèrent par Ornans et Pontarlier. Les contingents de Neuchitel,de Bienne.de Fribourg etde Soleure se retrouvèrent dans leurs foyers, ceux qui venaient d'un peu plus loin, les Bemois.par exemple,rentrèrent le 20 septembre (3) .
p. Tabonrot, ibid
2. Histoire de la réunion de Im Pranchê^omté à la Francs, ptr L. d« Piéptpe, l. II, p. JM.
S. Val. Anthelm, p. 484.
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Ce brusque retour, qui ressemblait à uûe fuite^causa, dans toute la Suisse, la plus grande surprise. Ils eurent beau dire qu'ils avaient conclu un traité avantageux, et montrer les otages qu'ils ramenaient ; on leur répondit de toutes parts» en leur voyant les mains vides, qu'ils faisaient une retraite ridicule, qu'ils avaient signé une paix d'encre et que leur campagne était une honte pour la Confédération (1).
Les inspirateurs de l'expédition, Marguerite d'Autriche et l'empereur Maximilien, furentétrangement déçus. Quel accueil la gouvernante des Pays-Bas fit-elle aux Hennuyers ? Aucun document ne le dit. Nous n'avons non plus aucun texte qui exprime son mécompte : elle dissimula plutôt, suivant son habitude. Et, ce qui ne contribua point à calmer sa colère, c'est qu'elle dut solder elle-même les seize mille florins qu'avait promis Tempereur* Un secrétaire de Maximilien, Hans Renner, lui écrit de Karde, le 14 octobre 1513 (2) : c Madame, je vous prie très-humblement que vous avanciez la pension des Suyches, selon que vous serez requise par Phintzing », un autre agent de l'empereur sans doute. Elle poussa la générosité jusqu'à (c payer la gend'armerie » de son père, c'est-à-dire, la cavalerie qu'avait conduite Ulrich de Wurtemberg (3) .
L'empereur, tout occupé qu'il fût par ses chasses, donna un libre cours à son ressentiment. Il ne parlait
i: Ibid.,p. 485.
Lêttret de Louiê XII, IV
8. /M(f, p. îli. Lettre de Marguerite d^Autricha à Ltnreni de Oorravod, gouvarnear de Bresse et chef de ses ÛDances.
que d'entrer en Bourgogne, à la tête d'une puissante armée (1). II faisait écrire à sa fille de lui envoyer de Targent pour recommencer la campagne (2). c Sans argent, disait encore Hans Renner, je ne vois pas moyen qu'il luy soit bonnement possible de retourner. >
Le duc de Wurtemberg, mis en cause dans une diète de l'empire, parvint à se disculper. Mais ses capitaines furent inquiétés et molestés (3).
Henri VIII continuait le siège de Tournay. Il y apprit deux nouvelles bien différentes. La première, profondément malheureuse pour la France, le combla de joie. Jacques IV avait été complètement défait, le 9 septembre, à la bataille de Flodden. Il était resté lui-même au milieu des morts> avec la fleur de sa noblesse. La seconde nouvelle, le départ inopiné des Suisses, lui fut
moins agréable. Il protesta vivement contre leur conduite . Fleurange a consigné ces détails avec sa rondeur ordinaire (4) : « Le roy Loys(fut) merveilleusement aise de l'événement dudict siège de Dijon. Et, s'il en estoit bien aise, l'empereur Maximilian et le roy d'Angleterre en estoient bien marris. Et Dieu scait comment ils parlèrent des Suisses, et les appeloient traistres et villains,disans qu'il n'y avoît nulle fiance en leur foy. » En apprenant l'heureuse délivrance de Dijon, Louis XII éprouva certainement la joie dont parle Fleurange. Il avait été promptement averti . Le gouverneur
i Lettre de La TrémoiUe à Loais XII, 23 sept. 1513.
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d'Orléans, Lancelot du Lac partit , le matin du 14 septembre, avec un exemplaire du Traité et les lettres explicatives de La Trémoïlle. Il instruisit le roi de tout ce quMl avait vu, lui parla de Textrême danger qu'avait couru la ville, et releva de son mieux le mérite de l'accord libérateur.
Â la lecture des articles, le front du monarque se rembrunit. Lancelot s'attendait à quelques paroles de gratitude pour ceux qui avaient si bien fait leur devoir. Grande fut sa surprise, Louis XII se montra mécontent. Il subissait dans son entourage des influences défavorables au gouverneur de Bourgogne. La reine n'avait point pardonné au vainqueur de Saint-Aubin-du-Cormier ; elle lui gardait aussi rancune de sa rigueur à l'égard de certains chevaliers bretons. Quand on sut que le roi n'avait point agréé le Traité de Dijon, quelques courtisans pensèrent que le moment de se déchaîner contre La Trémoïlle était venu. Laissons parler Jehan Bouchet(l).
€ Envie, ennemye de vertu, souillant la bouche d'aulcuns gentilshommes, non princes, estans près de la personne du roy et de la royne, engendra quelque munnure et maulvaise extimation en l'esprit de la royne, et, par le moyen d'elle, en celluy du roy, qui voluntiers prestoit Toreille à ses paroles, parce que bonne et prudente estoit. »
Les détracteurs du prince eurent beau jeu. Ils allèrent répétant qu'il avait inutilement sacrifié lapanagc
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sacré de la famille royale. Les Suisses, disait-on, n'étaient pas si nombreux, vingt-cinq mille au plus, y compris leurs adhérents; ils n avaient ni provisions ni artillerie. Rien de plus facile que de les vaincre. Il leur était d'ailleurs impossible de s'emparer d'une ville fortifiée comme Dijon. Le gouverneur avait donc manqué de clairvoyance ou de fermeté (!)•
Louis XII lui écrivit sous l'empire de cette obsession. Nous n'avons malheureusement point sa lettre : on ne la connaît que par la réponse de La Trémoïlle. Le roi lui déclare ouvertement qu'il trouve le Traité de paix « merveilleusement étrange ». Il lui reproche la cession du Milanais et d'Asti, sans tenir compte des explications qui
lui avaient été fournies . C'est une question de principe qu'il ne veut point résoudre seul. Un roi de France peutil se dessaisir ainsi de ce qui appartient à sa couronne? Il assemblera les princes du sang, il convoquera le Parlement du royaume, afm d'avoir l'avis de son conseil de famille et de son conseil d'état. Pour ce qui le concerne personnellement, il est bien résolu à ne point ratifier ces articles.
Un retour offensif de l'ennemi est à craindre, objectera-t-on. Eh bien ! prenez vos mesures, fortifiez la ville. Des ordres seront donnés en conséquence. En effet, Charles, duc de Bourbonnais, le trop célèbre connétable, fut adjoint, comme lieutenant-général, au duc de la Trémoïlle, pour mettre la ville à l'abri d'une nouvelle attaque (2).
Correspondance de la Mairie de Dijon, l, GVUl
Le noble duc répondit au roi avec le calme d'une conscience pure, et avec la loyauté du chevalier sans reproche:
c Sire, tant et si très humblement que faire puis, à Yostre bonne grâce me recommande.
€ Sire, plaise vous sçavoir que j ai veu les lettres qu'il vous a pieu m escripre, par lesquelles je voys que treuvez le traicté de paix entre vous et messieurs des Ligues merveilleusement étrange. Par ma foy, sire, comme je vous ay ces jours passés escript, si est-il. Mais laniaulvaise provision qui estoit par deçà, et aussi pour conserver et garder vostre pays et royaulme,par Tadvis et conseil des gens de bien estans ici avecques moi, j'ai esté contrainct de le faire. »
La défense du gouverneur est claire : J ai fait ce traité par nécessité et sur lavis de mon conseil de guerre. 11 discute ensuite, comme on la vu, la cession du Milanais et d^Asti, puis il propose la fin denon-recevoirque nous connaissons. Il dit au sujet de la consultation des princes du sang et du Parlement : c La chose est bien longue, mais je vouldroys bien que Teussiez faict. Car, je suis bien seur qu'il n'y a tel (qui ne pense) ny qui ne dise que je vous ay loyaulment servy, et je croyz. Sire, que bien le congnoissez. »
Il conseille d'envoyer aux Suisses « quelque argent », pour les empêcher « de rompre t. Car, s'ilz congnoissent, observe-t-il, que on ne leur veuille tenir promesse, se rejoindront avecques l'empereur, et retourneront plus
puissans que auparavant. » Il craint qu'une nouvelle attaque ne soit imminente, si on ne leur donne satisfac-
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tion: « Soyez seur,Sire,que vous aurez lesdicls Suisses et Tempereur sur vos bras,avant la fin du mois qui est commencé, si on ne leur tient promesse. » Il demande cinq ou sept cents hommes d'armes et six mille fantassins pour défendre la ville. Il dit que «c'est la plus mal aisée à fortiffier que fust oncques ville, par ladvis de tous les gens de bien qui y sont . » Il donne un souvenir élogieux à plusieurs de ses compagnons d armes, MM. de Saint- Vallier et d'Aubigny ; il présente les requêtes de quelques autres, MM. de Duras et de Gambres. Il annonce le départ pour la cour de M. le maréchal de Trivulce,« lequel vous dira beaucoup de choses i ; et il attend les ordres que le roi lui fera transmettre par le gouverneur d'Orléans, pour ce qui regarde les Suisses. « Je vois bien, dit-il encore, que je suis en votre malle grâce, sans lavoir desservy, et pour vous avoir faict et à vostredict royaulme plaisir et prouffil ; et si je eusse aultrement faicl,n'eussiez à ceste heure que Auxonne, et fussent lesdicts Suisses en vostre royaulme plus avant que n'est ledict duché, de long et de large. Je voudrois, Sire, que eussiez veu ce que j'ay veu. •
Le duc de la TrénioïUe ne se contenta point de celle lettre. Il envoya le chevalier Regnaudde Moussy plaider sa cause à la cour. Il lui donna l'ordre de présenter au roi toutes les explications et tous les renseignements nécessaires.
Il s'en fallut d'un doigt que le chevalier ne pût s'acquitter de sa mission. Louis XII refusa de le recevoir. Mais.Regnaud força la consigne. « Adverty de la
LES PRBlIliRBS CONSÉQUENCES DU TRAITÉ 273
cause, (car hardy homme estoit-il pour ses vertuz), il entra subitement dans la chambre du roi. » Ayant mis genou à terre, il fit valoir,à la grande surprise des ennemis de son maître, les services qu'il venait de rendre à sa royale Majesté. Il affirma résolument c que, sans icelny^le royaulme de France estoit en dangier de ruyne » et il en déduisit les causes.
Les calomniateurs ne surent que dire ni que répondre, c Vous m'avez rapporté, s'écria LouisXlI en se tournant vers eux, qu'ilz n'estoient que vingt-cinq mille hommes de Souysses et Bourgongnons davant Dijon, et n'avoyent artillerie ne vivres pour entretenir ung camp ; et vous voyez le contraire, non par le rapport de Regnaud (seulement), mais des seigneurs du pays qui m'en escripvent. Par la foy de mon corps, je pense et congnoy s par expérience que mon cousin, le seigneur de La TrémoïUe, est le plus fidelle et loyal serviteur que j ay en mon royaulme» et auquel je suis plus tenu selon la qualité de sa personne. Allez, Regnaud, et luy dictes que je feray tout ce qu'il a promis, et s'il a bien fait, qu'il face mieulx. »
La reine apprit cette réponse : elle n'en fut point contente ; mais quand elle sut toute la vérité, elle se fit un devoir de modifier ses sentiments (1).
Louis XII céda sur la question pécuniaire, avec cet esprit de parcimonie qui était le défaut de son caractère.
Aussitôt le siège levé, le jour même, La TrémoïUe
avait commis Jehan Sapin, receveur général des fmaal tces de Bourgogne, à l'effet de lever un emprunt de deu^ ?'cent mille écus au soleil dans le duché de BourgOj et autres lieux circon voisins. Les lettres patentes du go* vemeur existent (1). Elles portent que cet emprunt d(xt couvrir < le premier paiement » dont l'échéance est prochaine, celui du 27 septembre . Après les difficultés que fit le roi, le duc ne pressa probablement pas les réquisitions.
II apprit bientôt que le Père du peuple, toujours soucieux de ne point grever ses sujets, avait considérablement réduit l'emprunt, au risque d'irriter les Suisses. Les lettres patentes royales, adressées à La TrémoïUe, en date du 25 septembre, demandaient seulement cinquante mille écus (â). D'après la teneur de ces lettres, M* Jehan Sapin était encore chargé de recouvrer ce prêt, après avoir fait la répartition des sommes imposées entre les différentes villes du duché de Bourgogne et des comtés du Maçonnais, de TAuxerrois et de Bar-sur- Seine.
Une lettre missive du roi, datée du 29 septembre (3), chargeait La TrémoïUe de presser cet emprunt, mais en défendant de ne faire aucun versement aux Suisses, avant d'avoir reçu de nouveaux ordres, c Je n'entendz que faites aucunes distributions des deniers
1. Lettres pateDtes de haat et puissant prince monseigneur de La TrémoïUe, dn 13 sept. 1513. A. C. D.
2. Lettres patentes dn roy, 25 sept. 1513, à notre très cher et amé coosin, le sienr de La TrëmoïUe, ihid,
3* lettre missWe du roy à M. de La TrémoïUe*
(qui viendront, jusqu'à ce que par moy aultrement en ait été ordonné. • Enfin une ordonnance du lieutenant-général (1), donnée à Dijon, le 1*" octobre 1513, déléguait Jehan d'Aumont, pour faire en son nom les remontrances et les démarches nécessaires, nonobstant toute opposition, tout appel et tout délai (2).
Les comptes de Jehan Sapin sont également arrivés jusqu'à nous (3). On y voit figurer, avec les villes du duché, les terres d'outi-e Saône, comme Bellevesvre et Louhans, et les baiilages voisins, comme le Charolais, TAuxerrois, Bar-sur-Seine. Je cite quelques chiffres, afin de donner une idée de ces réquisitions. On a vu quelle fut celle de Dijon. Semur-en-Auxois versa trois mille sept cents livres, Saint- Jean-de-'Losne sept cent quarante ; les villes de Montbard et Seurre, chacune cinq cent trente-cinq. On n'oubha pas les moindi*es prieurés. Celui de Losne fut taxé à cent quarante-huit livres et celui de Duesme à ti-ente-sept.
Le roi voulait bien payer, mais à condition de choisir son heure et de débattre la somme.
Le duc de Bourbonnais se rendit à Dijon. Le vicomtemaïeur et les échevins, en dépit des charges qui accablaient la ville, le reçurent avec honneur. Ils allèrent à sa rencontre et lui offrirent « un poêle et douze poinceons de vin (4) ». 11 les avertit bientôt que le roi voulait faire de leur ville < une des plus belles et fortes de son
!• Ofdoimanoe da gouTameur, ibid.
2* Jahan, tira d'Anmont, baron da Gouohaa, d'Eftrtboniia» ato. V. La Ghaanaya daa Boit. I, 558.
3. AiehîTaa départ. Chambra daa CSomptaaJMd tt Iftli* UA. &I>.IMliMr«dA4aldA7iio?.iUSL
royaulme (1), » qu'il entendait contribuera la dépense dans une large mesure, et qu'il comptait sur un généreux concours de leur part.
Les résolutions du prince étaient inflexibles au sujet des provinces italiennes. S*il permit aux garnisons de Milan et de Crémone d'abandonner les châteaux, qu'elles étaient du reste impuissantes à garder, parce que les maladies et les privations les avaient presque anéanties, ce fut en désespoir de cause, et seulement après avoir pressenti l'échec des négociations qu'il entamait en Suisse.
Cette retraite ne Tempêcha pas de revendiquer son droit, dans les traités qu'il conclut à cette époque, nous le verrons plus loin ; il était décidé à reprendre les armes à la main ce qu'il considérait comme son héritage personnel. Il ajourna l'expédition, parce qu'il n'était pas prêt. Dans sa pensée, le duc de Bourbonnais devait présider à cette campagne. On vit bientôt après le second lieutenant-général assembler des troupes en Bourgogne, sous prétexte de pourvoir à la sécurité de cette province, en cas d'une nouvelle irruption des Suisses . Cette armée menaçait en réalité l'Italie ; personne ne s'y trompa .
Tout cela ne se fit pas en un jour. Les desseins du roi ne percèrent qu'avec le temps . Il eut d'abord recours à la diplomatie : il s'en servit habilement pour dissoudre la Sainte-Ligue. Il réussit à en détacher successivement le pape et les rois d'Aragon et d'Angleterre.
/^g^^'ro daUe d*Auxonne, 24 noT. 1513. Oorrespimdanee de la Mairiêf
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Il commença par envoyer deux ambassadeurs au papet avec charge de le représenter au concile de Latran : il choisit Louis de Forbin et Tévéque de Marseille, Claude Seyssel.
Si la politique inspirait cette démarche, Léon X avait également intérêt à ménager le roi de France, non seulement comme chef deTEglise, mais aussi pour appuyer la fortune de ses frères, les princes de Médicis. Quand il connut les clauses du Traité de Dijon, et surtout celle par laquelle le roi renonçait à la possession du Milanais, il ne vit plus d'obstacle à un rapprochement.
De son côté, la reine, Anne de Bretagne, s'était secrètement mise en rapport avec le Saint-Siège ; elle pressait vivement le pape de relever le roi des censures dont l'avait frappé Jules IL
Les envoyés français eurent mission de déclarer officiellement que Louis XII révoquait le conciliabule de Pise, qu'il promettait de dissoudre, dans un mois, l'assemblée, qui se tenait à Lyon, pour faire suite à ce conciliabule schismatique, et qu'il adhérait pleinement au concile de Latran. C'est ce qu'ils firent, le 19 décembre 1513, dans la huitième session du concile (1). Ils ajoutèrent de vive voix que le roi enverrait à Sa Sainteté six prélats et quatre docteurs choisis parmi ceux qui s'étaient compromis dans ces conciabules, afin de demander l'absolution pour eux et pour tous leurs adhérents.
Mîgne, Dictionnaire dés ConciUs, I, col
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Survint un incident. L'orateur de Maximilien Sforze s'émut du titre de duc de Milan que le roi de France avait pris dans ses lettres patentes : il réclama . La difficulté qu'on soulève, répondit Claude Seyssel, doit être examinée et débattue dans un autre temps/et dans un autre lieu. Léon X présidait le concile ; il mit fin lui-même au débat. Laissez, dit-il, les choses, en l'état où elles sont, sans préjudice des parties intéressées, et inclinons vers la paix. La cause de Louis XII était gagnée. Le roi se vit réconcilié avec le Saint-Siège ; et les censures lancées par Jules II contre les évoques et le clergé de France, furent annulées.
C'est par des négociations matrimoniales que Louis XII conquit les rois d'Aragon et d'Angleterre.
Il avait promis sa fille aînée, Claude de France, au comte d'Angoulème, l'héritier présomptif de la couronne. Et, de fait, le mariage fut célébré plus tard, le 18 mai 1514. Au moment du Traité de Dijon, Renée, la seconde fille du roi, n'avait pas quatre ans (1). Elle fut fiancée à l'archiduc Ferdinand, le second des petits-fils du roi d'Aragon. La jeune princesse apportait en dot le duché de Milan, le comté de Pavie et la seigneurie de Gênes. Grâce à ce projet d'alliance, le roi d'Aragon se séparait des ennemis de Louis XII ; il renouvelait avec lui la trêve d'un an qu'ils avaient conclue, l'année précédente.
La question du Milanais se trouvait ainsi tournée. Le
1. Renée de Franoe, 2* flUe de Louis Xn, épousa, en 1S28, Hereole U, dio de Femure» tt mourat tn 1875.
roi s'engageait à ne rien entreprendre contre le duché, tant que durerait la trêve, mais il n'entendait nullement céder son droit qu'il transportait ainsi à l'une de ses héritières. Le comte de Carpi, ambassadeur d'Autriche, lui ayant conseillé de ratifier la clause de renonciation, au moins d'une manière conditionnelle et provisoire, sauf à reprendre sa liberté plus tard, Louis XII répondit que cet expédient serait contraire à la sincérité dont il avait toujours fait profession et qu'il ne voulait tromper personne ( 1 ) .
La reine le servit encore ici par sa diplomatie secrète. Ses affidés travaillèrent non seulement à ce projet de mariage, mais encore à un appointement amical entre le roi de France et le roi d'Espagne. L'un d'eux lui rapporta que « le roi catholique étoit content de venir à une bonne paix, amitié et alliance avec le roi très chrétien, pour vivre en paix le demeurant de leurs jours, et plutôt convertir les armes contre les Infidèles, que icelles entretenir contre les chrétiens . » Louis XII accepta toutes les conditions du traité. Il ne se borna point à promettre aux futurs époux le duché de Milan, le comté de Pavie et la seigneurie de Gênes, « lesquels se pourront aisément recouvrer » ; il cédait « tout son droit du royaulme de Naples • au profit du roi catholi-* que, a pour en disposer et faire entièrement son bon plaisir (â) . »
C'était peut-être une satisfaction platonique accordée
Md., p
280 CHAPITRE TREIZlftlIE
au projet de croisade mêlé à toutes les préoccupations diplomatiques de cette époque ; c'était surtout un acheminement à la paix générale . Car le roi d'Aragon se porta fort pour le roi d'Angleterre, l'empereur Maximilien et Tarchiduc d'Autriche, dont il promit l'adhésion. L'affaire resta longtemps secrète (1). Mais on parlait partout du crédit du roi de France auprès des cours étrangères, et suivant l'expression d'un confesseur du roi, le père Humbert (2), Louis XII devenait « formidable à ses ennemis. »
Toutefois, le roi d'Angleterre ne vint pas à Louis XIÎ
par l'entremise de l'Espagne. Des circonstances imprévues amenèrent cet accord. Le pape le désirait. Il avait écrit à Henri VIII, à la nouvelle de ses succès en Flandre : « On vient de m'apprendre vos victoires ; j'ai
fléchi le genou, levé les mains au ciel et remercié Dieu. Ce n'est pas vous qui avez vaincu, c'est le Seigneur qui vous a donné la victoire : humiliez- vous, ce sera vous montrer digne de votre triomphe. Maintenant, qu'une seule pensée vous occupe, il n'est plus qu'un ennemi que vous deviez poursuivre,le Turc, dont il faut dompter l'orgueil. » Après cette lettre, Léon X s'efforça de réconcilier les deux rois (3) .
Voici comment la paix se fit. La reine de France étant morte à trente-sept ans, le 9 janvier 1514, Louis XII pensa d'abord la suivre au tombeau, tant il fut affligé
i. ihid.^ p. d22.
s. Ibid., 6B0.
Q. aoMM, Vim 4 FmifiMO di Utmê Z, ti Y, p
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de cette perte. Anne de Bretagne ne lui laissait que des filles. L'intérêt dynastique et le désir aussi de contracter une alliance utile à ses vues, Tinclinèrent, quoique à contre cœur, à un nouveau mariage. Il avait rembarras du choix : la célèbre Marguerite d'Autriche, l'infante Eléonore, la veuve du roi d'Ecosse, son ancien allié. Il se décida pour Marie d'Angleterre, sœur de
Henri VIII.
II y eut à cet égard un échangé curieux de fausses
nouvelles, qui peint les mœurs de l'époque. Oe fut à qui
tromperait le plus sûrement ses alliés^ tant que le roi
parut incertain; et quand la grande nouvelle transpira,
ce fut à qui travei-serait le mieux le projet de mariage.
Henri VIII se crut obligé d'adresser un long mémoire
à Mai^erite d'Autriche, pour exposer les raisons qu'il avait eues de traiter avec Louis XII. Maximilien trouva que les excuses du roi d'Angleterre étaient frivoles : il écrivit à sa fille que le pape et toute l'Italie se joindraient aux Suisses pour faire « tourner les choses à la plus grande ruine et destruction des François. »
Lemaria^rese fit par procuration. La princesse se rendit en France, au commencement d'octobre. Bien qu'elle fut jeune et belle, il était avéré de tous que le roi l'avait épousée, • comme par contrainte, se sacrifiant pour acheter la paix et l'alliance du roi d'AngleterrCf et qu'il pût mourir paisible roi de France, sans la laisser en trouble. • La reine Marie fut en effet précédée par un traité d'alliance entre les deux rois. Henri VIII devait fournir, en cas de guerre avec l'Italie, dixhuit mille archers, qui se joindraient à l'armée d'inva-
■.• *tr
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sion du Milanais, et une flotte de cinq mille marins pour agir contre Gênes.
Cette malheureuse question du Milanais se trouvait donc au fond de toutes les préoccupations, comme la pierre d'achoppement de la politique européenne. Les Suisses ne la perdaient pas de vue non plus. En dépit de leur protection puissante, la restauration de Maximilien Sforze semblait précaire ; son trône ne reposait que sur la glace d'une nuit (1).
Les cantons attendirent avec impatience les deux échéances de la rançon. Il ne vint pas un traître écu. Les diètes fulminèrent. On attaqua les capitaines de l'expédition. Jacques de Wattewil, d'autres encore, furent mis en jugement. On chargea le vorort de garder les otages avec soin. Plusieurs députations proposèrent de rentrer en Bourgogne et d'aller faire le sac de Dijon (2). Des bandes armées se mirent en marche, pour se disperser en route, faute de direction et de discipline. Des émissaires venus en France rapportèrent des bruits contradictoires. D'après les uns, le roi était prêt à payer ; d'après les autres, il équipait une armée pour passer les Alpes.
Il y eut des troubles graves, et à plusieurs reprises, à Berne et à Luceme ; on poursuivit les partisans de la France. On molesta si durement les otages, à Zurich, que le nonce du pape intervint en leur faveur. La diète, cédant à l'entraînement général, se mit sur un pied de
i. Lettre d» Jehaa le Veaa ta goaTernenr de Bimn, 20 nor. i5i3« Md. IV, 209.
Reete de Zartoh, 13^d4o
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guerre : elle ordonna de lever une armée de vingt mille hommes^et voulut qu'elle se tint prête à tout événement. En apprenant cette agitation, Louis XII essaya de Tapaiser. Il entreprit en Suisse, comme ailleurs, une campagne diplomatique. Il chargea le premier président du parlement de Dijon, Humbert de Villeneuve et le grand gruyer de Bourgogne, Jehan de Baissey, d'une mission officielle, t Les Mémoires et Instructions » qu'il leur remit furent délibérés, à Saint-Denis, le 17 novembre 1513 (1). Par suite d'une fâcheuse aventure, que nous raconterons plus loin, Jean de Baissey arriva seul à destination. Voici le résumé de ses lettres de créance. Le roi désire faire la paix avec les confédérés,* malgré tout le mal qu'ils lui ont faict». II est prêta verser les quatre cent mille écus promis par le seigneur de La Tr émollle. Il en offre sept cent mille, un million même et plus, si on veut lui laisser les châteaux de Crémone et de Milan. Il fait sur les divers articles du Traité de Dijon les plus expresses réserves. En ce qui concerne les biens de TEglise qu'il s'agirait de rendre, le roi n'en tient et n'en voudrait tenir aucun. Quant aux réclamations de l'empereur, si monseigneur l'archiduc détient la Franche-Comté, € le duché est à la couronne de France », il n'y a pas de doute à élever sur ce point. Les droits du roi sur le Milanais sont inattaquables. Les ambassadeurs ont charge de montrer le contrat de mariage de Madame Valentine et de faire bien compren-
1. ArchiTM d*EUt de Zarioh, DU Eidgmitn$ehên Ahêekiêdê, t IH» p* 76ô«
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dre que le roi est son héritier légitime, à rencontre des Sforze, qui descendent d'une bâtarde. Louis XII insiste pour qu*Asti lui soit rendu. Il trace à ses diplomates la marche à suivre, les concessions successives à faire» en se réglant sur les dispositions des Suisses.
Toute cette stratégie fut inutile. Les confédérés savaient que le roi cherchait surtout à gagner du temps. Jehan le Veau peint leurs dispositions, d'une manière pittoresque, quand il écrit confidentiellement, le 80 novembre, au gouverneur de Bresse : t A ce que je puis voir et entendre des François, Bi (le roi) est grand
ennemi des Suisses, combien qu'il dissimule avec eulx, et se vouldroit rompre une jambe, pour leur rompre le col. » Ils opposèrent aux envoyés français un dilemne irréductible : ou le Traité intégral de Dijon, ou rien. Ils dirent que, si leurs alliés les abandonnaient, ils étaient assez forts pour faire valoir leurs droits ; ils exigèrent l'argent et les provinces. Ils déclarèrent hautement qu'ils ne voulaient point négocier sur de nouvelles bases, et qu'ils ne connaissaient d'autres conditions de paix que celles du Traité de Dijon.
Ainsi donc, après ce Traité désormais célèbre, rhorizon politique s'éclaircit de toutes parts, sauf le côté de la Suisse. Un orage formidable doit encore descendre des montagnes et éclater sur ritalie,avant la solution définitive de toutes les questions pendantes. Mais la France est hors de danger , et la Bourgogne ne sera plus envahie. Si le Traité de La TrémoUle eut été reconnu par Louis XII dans son intégrité,la paix générale était assurée.
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Parmi les contemporains, les uns le regrettent sans arrière pensée : c Le seigneur roy^it Fleurange, ne voulut point tenir Tappointement tel qu'il avait été faict avec les Suisses. Dont mal en prist ; car sll eut voullu tenir ledict appointements il ne fust pas mort tant de gens de bien, depuis qu'il est mort (1). »
D'autres excusent Louis XII , tout en reconnaissant que La TrémoïUe ne pouvait faire autrement. Martin du Belley s'est constitué leiu* interprète : c Vray est qu'il y avoit des conditions audict traitté^qui n'étoient honorables pour un tel prince que le roy. Mais la nécessité n'a point de loy pour sauver une province. Aussi le roy les ayant entendues, ne voulut ratifier lesdictes conditions, mais les réprouva comme indignes de sa majesté (2). 9 Ce qui est assez contradictoire. Quand on ne peut vaincre l'ennemi, s'il faut lui faire un pont d*or pour favoriser sa retraite, on ne doit point regretter ce qu'il coûte.
J'aime mieux la franche appréciation du loyal serviteur (3) : < De ceste composition fut blasmé ledict seigneur de La TrémoïUe de plusieurs ; mais ce fut à grand tort» car jamais homme ne fist si grant service en France pour ung jour, que quand il fist retourner les Suysses de devant Dyjon. Et, depuis. Ton a bien congneu en plusieurs manières. »
Jehan Bouchet fait justement honneur à son héros
Vie de Bayard, ibid. p. 59i
du salut de la patrie (1) : Le roi reconnut que « la roupture de Tarmée des Souysses » l'avait < mis hors du dangier de tous ses ennemis. » La délivrance de Dijon eut les plus heureuses conséquences, c Le royaulme de France estoit lors affolé ; car, assailly en toutes ses extrémités par les voysins adversaires, n'eust, sansgrant hasart de finale ruyne, peu soustenir le faix^ et se defifendre par tant de batailles. »
i. Panégyric du chevaUier tanêreprcehê. ibid», p. 457.
La ville de Dijon sut remplir son devoir. Elle aura désormais son grand anniversaire, comme tant d'autres cités reconnaissantes.
L'histoire enregistre nombre de délivrances merveilleuses. Toutes les villes ont glorifié ces souvenirs . La délivrance d'Orléans a laissé dans nos annales l'un des plus brillants épisodes, je devrais dire» le plus sublime» de l'épopée française. Celles de Beauvais et de Saint- Jean-de-Losne sont également des pages immortelles. Je ne compare point le siège de Dijon à ces faits héroïques» mais j'admire dans nos aïeux les mêmes cœurs chrétiens» la même foi débordante, une confiance en Dieu couronnée du même succès. La voix qui se fit entendre à Jeanne d'Arc, Tesprit qui anima l'héroïne de Beauvais et les échevins de Saint-Jean-de-Losne^ se retrouvent dans les défenseurs de Dijon, Louis de la TrémoïUe et Bénigne de Cirey. Le fait d'armes a moins d'éclat» mais le péril apparaît aussi grand. De plus» la même influence d'en-haut, la même intervention céleste a délivré nos pères .
Aussi les habitants de Dijon ont fait comme ceux d'Orléans, de Beauvais, de Saint-Jean-de-Losne et de toutes les villes délivrées. Ils ont reconnu qu'ils étaient redevables envers la divine miséricorde ; ils ont élevé leurs voix et leurs cœurs vers le ciel .
Il y eut» dans l'expression de la reconnaissance publique» à Dijon» deux actions parallèles. D'une part» le maire et les échevins parlèrent officiellement au nom de la cité; de rautre»les mépartistes de Notre-Dame voulurent également payer leur dette à Notre-Damed'Espoir.
..jir . ^ ,
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A l'approche du premier anniversaire de la délivrance» le 4 septembre 1514» la Chambre de ville de Dijon tint une séance mémorable (1). On y voyait le nouveau maire, Pierre Sayve, Tancien vicomte-maïeur» Bénigne de Girey» les échevins que nous connaissons : Berbisey, Hargault, Damas» Ghisseret»avec presque tous leurs collègues. Un certain nombre de notables de la ville assistaient à la réunion : Pierre Béaul-Ryant» Jacques du Champ, Jehan de Rosay, d'autres encore. MM. des églises de Saint-Etienne» de Saint-Médard et de Saint- Bénigne étaient représentés par un ou deux de leurs dignitaires. Trois des conseils de la ville» Philippe Le Lièvre, Etienne de Frasans et Chrétien Macheeo» le lieutenant du bailli» Esme Julien» et le procureur. Bénigne Bernard» prouvaient par leur présence qu*on allait s'occuper d'une affaire importante.
Le maire exposa comment la ville avait été assiégée» l'année dernière» à pareille date, battue» cinq jours durant^par une grosse artillerie» et sur le point d*ètre prise; comment accord et appointement avaient été conclus» le 13 septembre» avec les Suisses. Ce qui avait été» dit-il» c chose miraculeuse. Il convenait de rendre grâces au Créateur » d'un si grand bienfait et de < faire feste» ledict jour» en signe de perpétuelle mémoire. »
MM. des églises répliquèrent qu'il avait été déjà question entre eux d*une procession générale, pour le lendemain de ce jour, et qu'ils avaient parlé de l'établir à
LA* 0. D. Rtgittra du Seent» 4 aept. 1514.
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perpétuité» après avoir pris l'avk de leurs prélats, mais qu'ils entendaient conserver en cela leurs libertés et leurs franchises.
Les écbevins et les bourgeois accueillirent avec enthousiasme la proposition de MM. des églises. Leur réserve acceptée, ils fixèrent la procession de 1514 au 18 septembre, et celle des années suivantes au mardi après la Nativité de Notre-Dame, parce que c'était le jour
de la semaine où les Suisses étaient partis (1 ) . Ils décidèrent qu'il y avait lieu de demander à M. le duc de Bourbonnais et aux officiers de Tévêque de Langres de faire « férier la feste » commémorative de la délivrance de Dijon.
Deux jours après, une assemblée nombreuse se tint encore à l'Hôtel de ville. Le maire et les écbevins convoquèrent une sorte de réunion plénière pour proposer leur décision aux habitants, et pour la faire ratifier par toute la ville.
Un des promoteurs les plus actifs de cette assemblée Alt l'échevin Thomas Berbisey. Il s'en fit le secrétaire. Je salue avec respect la mémoire de ce vaillant chrétien: non seulement son récit est resté comme une des pages les plus vibrantes du siège, mais, sans lui, il eut été presque impossible d'en reconstituer toute l'histoire (2).
Ciomme il s'agissait de prendre un engagement au nom de tous les citoyens, il était juste de les consulter et d'obtenir leur adhésion. Avec les personnes notables
1. On aTâit d*abord proposé le 13, mais on finit par adopter !• IS.
U Vœu de la viUê de Dijon, b 0* d« itpIsabN
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de la ville oq manda les représentants des trois graDdM communautés religieuses et ceux des diCTérentcs églises. Le procès-verbal de la réuQioa débute ainsi :
c L'ao de grâce mil cinq cent et quatorze, sixième jour de septembre, les vicomte-mayeur, eschevius, cod> seillers et aultres personnes notables habitaos de la bonne ville de Dijon, assemblés en la maison de ladicte ville, en laquelle on a accoutumé de traitler les affaires d'icelle, assistans avec eux les vénérables doyens de la Satncte-Ctiapeile.les grands prieurs de Saincl-Bénigoe, Saine l-E tienne, et aultres notables des églises d'icelle ville. »
Quels furent les orateurs de la séance? Le prooèa* verbal ne les nomme point, mais il rapporte assez longuement ce qui fut dit. Le président, le vicomte-maieur, Pierre Sayve, indiqua l'objet de la réunion. Il le ât avec c«tle émotion communicative dont son ftmeétdit pleinei et que respire encore notre vieux texte. U alla droit au but : Nous sommes assemblés, dit~il, c pouradviser et délibérer (sur) ce qu'il sera bon de faire pour rendre grikces et louanges à Dieu, notre créateur, à sa très saincte Mère, et aultres patrons desdictes églises. *
A ces mois, tous les cœurs tressaillent ; une môme émotion saisit les assistants. Les souvenirs se reportent aux jours d'angoisse de l'année précédente, aux boU' lels qui reaveraaient les murs etpleuvaient sur les tgitsi aux supplications qui montaient ardentes et sulToquées vers le ciel. On revoyait par h pensée les Suisses et les Allemands avides de pillage et de sang. Ce fut donc
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avec l'assentiment général que le maire poursuivit : C'est pour nous un devoir de témoigner publiquement notre reconnaissance c de la grande grâce qu'il a plu à nostre Créateur (de) faire à ladicte ville et aux habitans d'icelle, de les avoir délivrés de ce grand et éminent péril et dangier. »
Il dépeint en termes exacts et précis c la grande férocité » des Suisses, les ravages de leurs canons et la terreur des habitants. A ce poignant tableau il oppose la douce image de la Sainte-Hostie» de Notre-Dame de l'Apport et des saints protecteurs de la ville. Il signale les divers éléments de cette merveilleuse délivrance : l'inspiration du gouverneur, l'apaisement des Suisses, l'assaut interrompu, la préservation des personnes.
L'assemblée ratifie pleinement la proposition de la Chambre de ville. Elle prend un engagement solennel et perpétuel. Les habitants s'imposent,à eux et à leurs suc* cesseurs, l'obligation de célébrer perpétuellement ces religieux souvenirs par une procession annuelle. « Mesdicts sieurs, continue Berbisey, affin de n'être ingrats de ce grand bénéfice, ont advisé et délibéré, pour eux et leurs successeurs, que grâces et louanges en seroient rendues à Dieu» nostre créateur, à la glorieuse Vierge, sa Mère» advocate des pauvres pécheurs, à tous les saincts et patrons dessus dicts,et à tous les saincts et sainctes de Paradis, les plus humbles, dévotes et affectueuses que faire se pourroit ; et tellement qu'ils ont établi, statué et ordonné que,le mardy après la feste de la Nativité de Nostre-Dame, en septembre, qui est le semblable jour
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que ces dicts Suisses et ennemys levèrent leur siège, se feront, chacun an, perpétuellement processions générales (et)solempnelles.»
Voilà ce qu'on appela, dès cette époque, le c Vœu de la Ville ». Nous en avons la preuve dans les annonces annuelles de ces processions, et dans les ordonnances municipales qui s'y rapportent. < II fut fait vœu, dit expressément une ordonnance du vicomte-maleur Jehan Noël, peut-être un des anciens otages, en date du 18 mars 1531, il fut fait vœu de célébrer perpétuellement, en signe de ladicte délivrance, une procession solempnelle. » La publication de la procession à son de trompe, le 11 septembre 1536, porte à son tour : c De< main, se fera la procession que la ville et les habitans ontvœu de faire, chacun an, pour le renvoy des Suisses, qui tenoient assiégée ladicte ville ».
Le compte rendu de cette assemblée ne se trouve point inscrit à sa date dans le livre du Secret ou des délibérations de la Chambre. En voici la raison : c'est qu'il fut inséré, par ordre de la même assemblée, dans les statuts de la ville, comme une des obligations annuelles qu'elle avait contractées : c Et affm que le présent statut et ordonnance soit permanent et stable à toujours, mesdicts sieurs ont ordonné qu'il sera rédigé aux livres des chartes, ordonnances et statuts de ladicte ville, et avec ce, en un tableau qui sera entretenu et renouvelé, quand il appartiendra, en mémoire perpétuelle, lequel sera mis en la Chambre de ladicte ville, en lieu éminent et apparent à chacun. »
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Le secrétaire termine la rédaction de son procèsyerbal par une touchante affirmation de sa sincérité et par une belle prière : « Ce que je, Thomas Berbisey» ay volontiers rédigé par écrit et pour yéritéi comme celuy qui a été présent à l'affaire, et comme échevin à tout ce que dessus est écrit, priant et suppliant le directeur de toutes bonnes choses, qui est Dieu notre créateuff vouloir garder et préserver la bonne ville de Dijon et ses babitans en icelle de tel et semblable accident et inconvénient et aussy d*aultres mauvaises fortunes. Amen. >
Les assemblées du 4 et du 6 septembre fixèrent lé cérémonial de la procession. D'autres dispositions furent encore prises, le 9 septembre, dans deux réunions, Tune de MM. des églises, l'autre des échevins. Je groupe ici tous ces détails (i).
La procession doit être générale et solennelle. Elle se fera au nom de la ville. La Chambre aura soin de la faire publier la veille, à son de trompe ; elle s'annoncera au prône de toutes les églises. Abbayes, collégiales^ paroisses et couvents en prendront la direction. HM. des églises se sont expressément réservé cette charge. C'est à eux qu'il appartient d*indiquer, chaque année, les sta< tiens et le parcours. Suivant leur décision, l'assemblée se réunira dans telle ou telle église, Saint-Bénigne, par exemple ; elle entrera dans telle ou telle autre, comme Saint-Etienne ou Saint-Michel, elle s'arrêtera dans un dernier sanctuaire, la Sainte-Chapelle ou Notre-Dame,
l. Cf. toQf cetdooomenU. A. C. D. ibid.^ et Vcfu du 6 uptembrê.
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oft l'on célébrera la messe en grande pompe. Cet anniversaire sera solennisé comme une des fêtes principales du cycle religieux, comme celle de Pâques ou d» l'AsflompUon.
Les échevins veilleront à ce que le défilé se déploie en bon ordre : les délibérations vont jusqu'à dire, ■ en grande et singulière dévotion >> . Les rues par où la procession passe, doivent être nettoyées ; tout travail est interdit ; les magasins et les ateliers seront fermés. Les ■contraventions seraient frappées, les unes, d'une amende arbitraire, les autres d'une peine de soixante sols tournois, toutes au profit de la ville. Habitants et bourgeois sont invités à se joindre à la procession ; ils revêtiront leurs habita de fête ; la cortège sera ie plus pompeux possible. Tous les assistants sont priés de sa munir d'une torche ou d'un luminaire.
La procession sera faite en chapes, si le temps lô permet . On y portera les chefs de saint Etienne, de saint Médard et de saint Bénigne, avec les reliquaires de toutes les églises. M. le vicomte-maïeur et MM. les échevins les accompagneront. Les sergents de la Mairie suirroat avec douze torches armoriées et les écussons de la ville.
A la dernière station, un prédicateur montera en chaire pour exposer l'objet de la fête. Il en rappellera les motifs ; il redira les divers épisodes du si^ge, les prières des habitants et le secours du ciel. Il exhortera le peuple à remercier Dieu, sa glorieuse Mère et les saints protecteurs de la ville. II annoncera les pardons et Indulgences que révérend père en Dieu, monseigneur
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l'évèque et duc de Langres accorde à tous les assis*
tants.
Après la cérémonie, les torches et les écussons seront rapportés à la maison du receveur de la ville, qui est chargé de les tenir en réserve, c pour en faire lioiineur à la ville > , chaque année, et de les renouveler, quand il sera nécessaire.
Telles sont les prescriptions d'après lesquelles se déploya la procession du Vœu, le mardi 12 septembre 1514. Je laisse à penser la joie, la piété, l'enthousiasme religieux qui débordaient des âmes, le bonheur qui rayonnait sur les tronts des milices communales, des aventuriers et des hommes d'armes restés à Dijon, des échevins de 1513 et surtout de ceux qui avaient été particulièrement mêlés à ces événements, comme Jehan de Baissey et Bénigne dé Cirey. Louis de La Trémoïlle ne jouit point de ce triomphe, qui était en grande partie son œuvre . Il avait été envoyé en Bretagne, après la mort de la reine Anne, pour surveiller les agissements de quelques seigneurs turbulents,de la fidélité desquels s'inquiétait Louis XIL II manquait également à cette fête, c'était une ombre de plus au tableau, les généreux citoyens qu'avaient emmenés les Suisses et qui languissaient encore dans les prisons de Zurich . Le prédicateur de la fête put leur adresser un hommage ému. Sûrement, des cœurs attristés pensaient à eux.
Le mardi après le dimanche dans l'octave de la Nativité vit annuellement se former le même cort^. Les
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comptes de la Mairie en fournissent la preuve (1). Les douze sei^ents qui portaient les écussons et les torches y figurent toujours. Les trois premières périodes décennales renferment à ce sujet quantité d'ordonnances et de mandats qui permettent de suivre» année par année, le mouvement religieux imprimé par les échevins. On voit constamment revenir ces expressions (2) : « Douze torches de cire, de deux livres chacune, pour la procession que la ville a fait vœu de célébrer,et que Ton a coutume de célébrer tous les ans. »
Combien de temps dura-t-elle ? Je ne sais ; les documents authentiques ne permettent pas de répondre à cette question. Elle se fondit plus tard» nous le dirons plus loin,avec une autre procession de même origine(3). Elle avait disparu complètement en 1658, car les Offi-cia propria de Saint-Etienne de Dijon, qui indiquent les processions générales de la ville, ne mentionnent point celle-là.
Elle fut quelquefois remise à un autre jour ou à une autre saison. En 1517, la pluie la fit transférer au dimanche suivant. On la différa plus longtemps, en 1518 et en 1531, à cause de la peste. L'ordonnance déjà citée de Jehan Noël nous apprend qu'à cette dernière date, elle n'eut lieu qu'au mois de mars suivant : « Geste année, ladicte procession fut transférée jus*>
Mandat da 1537. Cf. 1531, eto. Ibid
3. Qandrillet sa trompa en disant qa*alla t fut eontinuéa, da la maniera fm*t]le aTait été présenta, jQsq[iiaa sur la miliaadii diz-aaptièma Sièela JM.»., p. 86.
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qu'au mois de mars, à raison du dangier de la pMte qui régnoity en l'esté passé, en ceste Tille, pour laqudle Ton n'osoit faire assembler le peuple (1). » Mais cei faits, loin de porter atteinte à la coutumOt prouvent âtt contraire qu'elle était religieusement obsenrëe. (Test là cas de répéter Tadage : L'exception confirme la règld. Fidèle aux traditions annuelles, la tnanicipalité faisait publier dans les rues et les carrefburs, à son de trompe, tous les ans, l'annonce de la procêssioni là veille de la fôte. Voici en quels termes toilchants et nalfii s'etprimait le crieUr public, le 11 septembre, 1536 (2) :
L'on fait assavoir :
Oue demain se fera la procession que la ville et les hsbitans ont veuhe de faire, ctiacun an, pour le ren« voy des Suisses, qui tenoient assiégée ladicte ville. Et, pour ce, que Ton ordonne à ung chacun desdicts habitans, s*en disposer, pour y assister le plus dévotement que faire se pourra. Lesquelles processions se feront en chappes solempnelles. Et y seront pourtez les chiefs et sanctuaires (3). Et se fera l'assemblée à Sainct-Bénigne, entre sept et tiuit heures du matin. Et de là, l'on yra dire la messe à l'église de la Saincte-Ghapelle.
Ordonnent auxdicts habitans y assister en la meilleure dévotion que faire se pourra, sanctiffler iceluy
Les reliquaires des lainta
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jour fiommejour dereste solempnelle.à peine de l'amende arbitraire envers ladicte ville.
Item .ordonnent aussi à tous les liabitans de ladicte ville nectoyer devant leurs maisons et Taire pourter les immondices es lieux sur ce ordonnés, et ce, à peine de soixante solz tournois. »
C'est donc bien la ville entière qui témoigne solennellement sa reconnaissance. Toutes les paroisses s'y associent. L'encens fume tour à tour dans lea égliseset les chapelles. Mais Notre-Dame revendiqua, comme un " privilège, l'honneur d'offrir une preuve toute spéciale de sa gratitude.
Les mépartistes devancèrent peut-ôtre le mouvement général. Ils célébrèrent en effet, le dimanche 10 septembre 15H, au jour anniversaire de leur procession, lapremière fête commémorative de la délivrance.Ils intronisèrent, ce même dimanche, une confrérie, qui avait pour mission da perpétuer ce grand souvenir, en le rendant, par ce moyen, toujours présent sous les yeux. Ils installèrent même le bâtonnier qu'ils eurent soin de choisir parmi les hommes les plus qualittés de la confrérie. Laissons leur la parole :
t Ladicte confrarie fut solempnisée en ladicte <>gli8e, le dymanche après la Nativité (de) Notre-Dame, mil cinq cent et quatorze. Maistre Jehan Verne, conseiller du roy, nostre sire, et son procureur au baillage dudict Dijon, a esté institué bastonnier de ladicte confrarie de cette dicte année (]) . >
A. N. D., Ultrw patsDtM da Mi«h*1 Soadal, A
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Or»une pareille cérémonie ne s'improvise pas. Il faut choisir les personnes, obtenir les adhésions, nommer les dignitaires. Ce n'est pas tout ; les règlements et statuts de la confrérie demandent une assez longue élaboration. Si tout n'était point organisé, le 10 septembre, l'affaire allait à souhait, puisque la confrérie se trouva instituée. Ce travail avait certainement demandé plusieurs jours, peut-être plusieurs semaines. L'action qui partit de Notre-Dame fut donc probablement antérieure à celle des échevins. L'élan une fois donné, la Chambre de ville se mit en devoir de le propager dans toute la cité.
Il appartenait à l'évoque de Langres d'accorder à la confrérie de Notre-Dame la sanction canonique. Les décrets des conciles sont formels : l'établissement de toutes les agrégations de ce genre est un acte de juridiction épiscopale. Les mépartistes furent donc obligés de se pourvoir d'une autorisation régulière. Ils le firent aussitôt, et voici dans quels termes :
c Les chappelains desservant en l'église parrochiale de Nostre-Dame de Dijon, avec plusieurs bourgeois et bourgeoises et notables personnaiges dudict Dijon» requièrent et supplient révérend père en Dieu, nostre très honoré et redoublé seigneur, monsieur l'évesque
duc de Lengres, pair de France, estre auctroiés, auctorisés, consentis et accordés par ledict sieur révérend , pour la confrérie qu'ils entendent, sous le bon vouloir et plaisir dudict révérend, ériger en ladicte église Nostre-Dame,à l'honneur et révérence de nostre benoist
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sauveur et rédempteur, de la très glorieuse vierge Marie» et toute la court célestiale de paradis, afCn de mémoire perpétuelle et de lui rendre grâces et mercy.» Les méparlistes rappellent le fait du siège» ils racontent l'épisode de la procession si glorieuse pour leur église ; ils affirment c que Ton a tenu pour chose vraye et certaine » que la ville a été délivrée par les prières de Notre-Dame d'Espoir. Puis ils disent :
cA l'occasion dequoy,lesdictschappelains,bourgeois et bourgoises, mehues de dévotion, ont délibéré, soubs vostre bon plaisir, et du concentrement de révérend père. Régné de Bresches» abbé du monastère de Sainct- Estienne dudict Dijon, comme curé de ladicte église de Nostre-Dame, de mettre sus et ériger ladicte confrarie, afin de perpétuelle mémoire, et prier nostredict créateur et sadicte Mère, que leur plaisir soit de garder et préserver le roy nostre sire, sa très noble lignée, les princes et seigneurs de son sang, et pour la bonne prospérité et santé dudict révérend, ladicte ville de Dijon» les habitans et tout le royaulme, pays et seigneuries du roy, notredict sire, de tous périls et dangiers,
et donner victoire à rencontre de ses ennemis. »
Ils n'oublient pas d'indiquer que la confrérie est constituée et qu'elle a son b&tonnier. Ils présentent tout au long les règlements et statuts de la société nouvelle .
L'idée d'une confrérie commémorative ne suffit point à leur piété reconnaissante. Ils formulent dans leur supplique deux autres demandes. Voici la première. Us prient Michel Boudet de leur donner l'autorisation
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de célébrer, chaque année, une procession spéciale, au jour et au moment qu'ils avaient fait la première. Cette procession serait» pensaient-ils, legrand honneur de leur confrérie et sa principale raison d'être. Aussi Tinscrivent-ils en tête des articles. Ils disent donc, sous la réserve de Tapprobation épiscopale :
« Premièrement» que» à l'honneur et révérence de Dieu et de la glorieuse vierge Marie» sera, chascun an, perpétuellement faict ladicte procession, comme dessus, et à tel jour que dessus déclaré, et, à icelle» sera pourtée ladicte ymage par les lieux qui seront advisez desdicts chappelains, par ladicte paroisse et ville. »
Il n'y a pas lieu de confondre cette procession avec celleque demandaient les échevins. L'une est générale et l'autre particulière. La première a lieu, le mardi après le dimanche de la Nativité ; la seconde, le dimanche même qui suit la Nativité : c Ledict jour, dit encore un autre article, avant la grant messe sera faicta ladicte procession . » A celle de la ville, on porte les grands reliquaires des églises de Saint-Etienne, de Saint-Bénigne et de Saint-Médard ; à celle de Notre-Dame, on réserve l'image de la Vierge miraculeuse. A celle-là
viennent les échevins, les sergents de ville ; à celle-ci le bâtonnier de la confrérie : « A laquelle procession sera assistant ledict bastonnier, habillé et revestu, comme l'on a acoustumé aux aultres confréries. » Nulle méprise n'est donc possible.
Cette procession particulière devenait ainsi le vrai mémorial de ce qui s'était fait à Notre-Dame, tandis
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que ta première se présentait plutôt comme l'action de gr&ce de la ville. Les mt'partistes n'entendirent point laissera d'autres le soin de remercier Dieuenleurnom. Ils voulurent une fêle qui eut précisément ce caractère eucharistique. C'est l'objet de leur seconde demande.
La fête qu'ils établissent sera célébrée par la confrérie de Notre-Dame d'Espoir, pour rendre à Dieu et à sa sainte Mère « grâce et mercy », et pour leur adresser le t«*moignage d'une reconnaissance éternelle. Elle se fera le dimanche, parce que c'est le jourméme oii s'est affirmée la protection céleste. La fête aura tous les offices de la liturgie : les premières et les secondes vêpres, matines, les autres heures canoniales, la messe solennelle. Cédons la parole à nos ardents chapelains.
Ils annoncent donc :
« Que ladicte confrarie sera solompnisée, cliascun an. perpétuellement, au jour de dymanche après la Nativité de la glorieuse vierge Marie, auquel jour legdicts chappelains chanteront et feront BoIempneUement l'office de la glorieuse dame, assavoir : la veille, les vespres et compiles; ledict jour, matines, la grant messe, les vespres et aultres services. »
L'évèque de Langres accueillit la requête des chapelains. Il autorisa pleinement les trois institutions qu'ils demandaient : la procession, la fête et la confrérie. Il fit dresser dans ce but une ordonnance latine motivée, dont voici le début :
■ Michel, par la grâce de Dieu, cvéque, duc de Langres et pair de France, à tous ceux qui verront tes préfentes lettres, salut dans le Seigneur.
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Les louanges que nous devons à la viei^ Marie, mère de Dieu, la gloire et la grande vénération qu'elle mérite après Dieu» personne ne peut, je ne dis pas, les expliquer, mais seulement en concevoir la grandeur. Car la Vierge elle-môme est le foyer débordant de toutes sortes de vertus. D'elle a émané le Seigneur des armées, celui que son Ecriture appelle le Roi des rois et le Souverain des souverains, celui qui est pour nous le sauveur et libérateur, en qui nous avons, k n'en pas douter, la vie, le mouvement et l'être. Et c'est un effet de sa miséricorde que nous ne sommes pas à cette heure anéantis .
Des faveurs et des grâces dont son affection nous a comblés, Marie est la gardienne unique et la très digne dispensatrice. Très certainement, elleesttoujoursdevant Dieu la patronne du genre humain ; elle nous écoute avec bonté, elle nous secourt tous, elle guérit nos langueurs, elle commande à la mort, elle arrête les scandales, elle vient en aide aux opprimés, constamment prête à nous soutenir par les moyens les plus merveilleux. Nul, après avoir fidèlement imploré son appui, ne s'est retiré les mains vides .
L'univers entier le proclame à bon droit, et chacun de ceux que Marie a couverts de ses bienfaits s'unit à ce concert. Cette assistance s'est manifestée pour nous, de nos jours, par un miracle célèbre : presque tous les citoyens de la ville de Dijon l'affirment avec le clergé de Téglise paroissiale de Notre-Dame, dans la supplique qu'ils nous ont présentée . Et ce fait est maintenant
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connu de tout le monde et avéré dans toute la contrée.»
Après cet exorde, Michel Boudet fait l'histoire du siège et de la délivrance, comme qûU3 l'avons racontée ; il insère à peu près toute la requête des chapelains, sana omettre aucun des articles de la confrérie qu'il s'agit d'approuver. Il conclut en ces termes :
€ Considérant l'honorable requête des suppUanta et le motif qu'ils ont de conserver le souvenir d'un tel bienfait, à l'honneur et gloire du Dieu compatissant, qui nous a arrachés dea mains de nos ennemis, et à la louange de la glorieuse vierge Marie, sa mère, dans le désir aussi de favoriser le pieux dessein des requérants, nous leur avons de grand cœur accordé l'institution de la confrérie qu'ils noua demandent, nous l'admettons avec une affection paternelle, ainsi que tous les articles sus-meutionnés, nous l'acceptons, et nous la recevons par les présentes.
Nous déclarons par ce décret qu'il y a lieu de célébrer religieusement, chaque année, sa fête, dans l'église de Notre-Dame. Nous la confirmons de notre propre autorité, et nous exhortons les suppliants eux- mêmes et leurs futurs confrères à célébrer dévotement cette fête ou cette annuelle reconnaissance de la paix et de la délivrance de la patrie, en l'honneur de Dieu et de Marie.
Et pour attirer, par les moyens à notre diaposition* tous les cœurs à cette pieuse entreprise des chapelains, nous appuyant sur la miséricorde du Dieu tout-puissant, de la glorieuse vierge Marie, des bienheureux apôtres Pierre et Faul; de saint Michel archange, de l'invincible
martyr saint Mammès, notre patron, nous accordons miséricordieusement dans le Seigneur, à tous les membres de ladite confrérie vraiment pénitents et confessés, aux futurs confrères, à tous les autres fidèles du Christ, qui assisteront à cette procession annuelle ou aux autres offices de la confrérie, s'ils récitent dévotement trois fois l'oraison dominicale et la salutation angélique, chaque fois qu'ils l'auront fait, et à tous les bienfaiteurs de la môme confrérie, une indulgence de quarante jours, sur les pénitences qui leur auront été enjointes. Sous réserve de tous nos droits et de ceux d'autrui.
Donné, en notre maison de Mussy, le deuxième jour de septembre mil cinq cent quinze . i
Par Monseigneur : signé Legoux (1), avec paraphe.
La vie intérieure de la confrérie de 1515 ne nous est pas connue . On ne sait même pas quels furent les successeurs de Jehan Laverne . A partir de cette époque, l'association de TAssomption devint prépondérante dans
la paroisse de Notre-Dame. £lle alla même, pour ainsi dire, jusqu'à prendre en main les rênes du gouvernement de cette église, au point de vue matériel. Ses b&* toimiers acquirent une importance considérable. Geuxde la confrérie de Notre-Damed'Ëspoir restèrent dans l'ombre . Après un certain temps, on ne les nomma probablement plus. La confrérie déclina et finit par tomber.
1. Il s*agit probablement d'Anceaox Le Gonx, fllf de René Le Qoiu et de Claude Petit. Il était prdtre, aeigneur en partie de Vallepeale et onré de Magny-iaint-Médard. Il paraît dana nne repriae de Aef, en 1519, et dana on acte de partage, en 1527. Areh. de la CamiUe d« Saint*Seine.
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Il en restait pourtant quelque ombre,au moment de la Fronde, comme le prouve un manuscrit de ce temps (i). Il parle des ravages que l'artillerie du château fit à Notre-Dame et dit à ce sujet : « Un coup de canon offensa le toict de la chapelle de l'association de Nostre-Dame de la paix, i Rajoute que la sainte image de Notre-Dame d'Espoir fut placée sur le maître autel et portée en procession, dans un quartier delà paroisse, et que la chapelle fut « tout ornée de lauriers : ce qui remplit les cœurs de joye et de consolation et de bon espoir, que la Reine du ciel continuera ses faveurs sur le roi, son petit nourrisson. »
La procession votive se conserva mieux ; elle devint, comme la fête, ime œuvre paroissiale. Une délibération fabriciale, de 1629, montre de quelle vigilance on savait l'entourer. Le vicomte-maïeur n'avait point assisté à la procession traditionnelle, le dimanche 12 septembre. MM. les fabriciens n'entendirent point que cette absence, si motivée qu'elle fût, tirât à conséquence. Ils prirent, le même jour, la résolution suivante (i) :
c D'autant que pour les empêchements survenuz à monsieur le vicomte-mayeur de cette ville de Dijon par la naissance de monseigneur le Dauphin, il ne s'est trouvé à la procession particulière, qui se fait annuellement, dans la paroisse de Notre-Dame, à l'honneur
L fiibl. de DijûD, nol89, fol. 13. Les comptes de la confrérie^ de N. D. de fion-£spoir ne se troatent ni dans les archives de la Fabiiqttt de Notre-Dame, ni dana celles de la ville de Dijon.
t« A. M. D.f legiatre ootté vingt-neuf, foL 56 ¥*•
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de Nostre-Dame de Bon-Espoir, à tel jour que la présente» avec les torches ordinaires de la ville, portées par les sergents de la Mayrie, ainsi qu'il est accoutumé et observé d'ancienneté, Messieurs les Procureurs fabriciens ont résolu que ledict sieur vicomte-mayeur sera invité de se retrouver avec les sergents de ladicte Mayrie, porter les torches de ladicte .ville, Tannée pro« chaîne, à ladicte procession,conformément à la dévotion accoutumée et observée. *
Ce texte est plein de lumière. Il n'indique pas seulement la permanence de la procession de Notre-Dame* il prouve aussi qu'elle était faite, non par la confrérie, mais par la paroisse, et qu'elle avait attiré à elle quelques-uns des honneurs de la procession générale, la présence du vicomte-maïeur, celle des sergents de la Mairie et les flambeaux offerts par la ville.
Nous la retrouvons aussi, dans nos documents, au commencement du dix-huitième siècle (1). Elle se faisait alors après compiles : on allait dans une des églises de la ville; on portait la statue miraculeuse. Au retour, on chantait un répons,en l'honneur de la sainte Vierge, et l'on donnait la bénédiction avec son image.
La fête était célébrée, comme elle avait été établie, le dimanche dans l'octave de la Nativité, avec tous les ofQces indiqués. La veille, on chantait les premières vêpres et les compiles ; le jour, les matines commençaient à six heures du matin ; elles étaient suivies des
I. Voir J. BrMMn, ibid., p
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laudes. On récitait un ofUce spécial, dont il ne resta plus tard que les leçons. La grand'messe était célébrâe à dix heures; les vêpres conamençaient à trois heures et demie; elles étaient suivies des compiles.
Après l'érection de l'évéché de Dijon, cette fête fut inscrite au propre du diocèse. Les leçons de l'ancien office disparurent à leur tour. On se contenta de mémoires spéciales, à la messe et à vêpres. Quand Mgr d'Apchon adopta la liturgie parisienne, en 1762, ces mémoires furent conservées dans les missels et les bréviaires. Elles ont subsisté, dans les diCTérenteséditionsde CCS livres jusqu'en 186i. Mais on ne les a point reprises, au retour de la liturgie romaine, dans le propre qui fut alors trop hâtivement élaboré.
La confrérie de Notre-Dame de Bon-Espoir a refleuri depuis longtemps. Elle est de nos jours aussi vivante que jamais, toute pleine des parfums de la piété chrétienne. Elle a été rétablie par une bulle de Benoit-XIII. en 1726. Cette nouvelle érection ne mentionne point, il est vrai, les souvenirs du siège; mais la confrérie, qui date de cette époque, s'inspira du même esprit que celle de 1514 ; elle apparaît, en fait, avec le caractère commémoratif dont les mépartistes de 1513 avaient marqué la première.
A peine la nouvelle confrérie avait-elle pris haleine, que Joseph Gaudrillet la rattachait à sa première institution, en lui donnant un manuel devenu pour elle en quelque sorte classique. Les enseignements qu'il apporte sont précisément ceux qui se rattachent au cutte de la vieille image : l'histoire du siège, la délivrance
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miraculeuse, le vœu de la ville . Cet ouvrage a eu trois éditions, qui se sont successivement épuisées, et l'on n'en trouve plus aujourd'hui que de rares exemplaires entre les mains des fidèles. Jusqu'alors, il n'y a pas eu d'autres manuels.
La procession de Notre-Dame de Bon-Espoir charme encore aujourd'hui les Dijonnais. Elle se fait, chaque
année, dans l'intérieur de l'église, le jour de la fête, après les vêpres ; on n'y porte pas ordinairement la vieille ima[ge,' mais on y donne la bénédiction avec celle qui surmonte le bâton de la confrérie. Les sergents de la mairie et les torches de la ville ont disparu ; mais la foi et la vénération des peuples sont aussi grandes et aussi touchantes qu'autrefois . La procession est sortie cinq fois dans les rues de la cité, de 1874 à 1878, au milieu d'un enthousiasme qui rappelait celui des jours antiques .
La fête est toujours très solennelle. Elle se fait encore à la même date. Elle est préparée par une neuvaine de prières et de prédications, à laquelle accourt spontanément la foule. Ceux qui portent la parole, toujours choisis parmi les plus diserts, ne manquent jamais de rappeler le siège de 1513 et la glorieuse intervention de Notre-Dame de Bon-Espoir. Lematindu jour delaclôture de la neuvaine, une communion générale réunit cinq ou six cents personnes. Le soir, on lit une consécration solennelle. Les évèques de Dijon se plaisent à se trouver au milieu de leur peuple, dans ces grandes cérémo-
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nies; ils laissent souvent jaillir de leur cœur de religieux et patriotiques accents, qui sont une fois de plus Texpression de la reconnaissance publique.
La libération des otages
Eruion de Jehan <ls Rocb«rort. —Le earaert durai» Znrioh. — Un HOBTMB ciptir. ReotiQcitioa d'ans erraar. — — L«tUa d«a troîi bonrgaoia de Oijoo. — ' Laors parenU à 11 Mairis. — L« paiomaot 4* U rufon. — Setonr dam U Till«.
is que DijondonnaituD premier esaor â sa gratitude, Zurich, humiliée et menaçante, montait la garde autour d'une prison. Les malheureux otages gémisaaient dans leur cachot. Ni la majestueuse Limmat, oi les flancs ombreux de l'Hatliberg, ni les bords enchantés du lac, ni tes neiges éternelles des sommets du voisinage ne pouvaient charmer leurs yeux ou adoucir leurs peines. Ils semblaient oubliés; les nouvelles de France étaient pour eux de jour en jour plus mauvaises, puisqu'on ae payait point la rançon dont ils étaient le gage.
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Les ordres de la diète furent rigoureusement suivis (1 ). La captivité devint plus dure, après les échéances inutilement attendues des deux versements. Toutefois, on voulut espérer encore. On pensait que le roi finirait par payer. Les otages ne pouvaient comprendre ces lenteurs ; les Suisses en étaient exaspérés.
Une certaine nuit d*hiver» quelques jours avant Noël, un des prisonniers, Jehan de Rochefort, monta par la cheminée de sa prison, suivit les toits et s'évada (2). Il franchit Tenceinte de la ville sans être aperçu» se dirigea, comme il put, du côté de Toccident, à travers les forêts et les précipices, et gagna la frontière, non sans avoir risqué plus d'une fois sa vie. Il était sur le point d'arriver au terme de ses efforts, lorsqu'il futreconnu et arrêté, àFondremond» non loin de Besançon. Les Comtois n'eurent point la cruauté de le livrer aux Suisses, malgré les réclamations des diètes ; ils préférèrent garder leur proie. Jehan de Rochefort se vit enfermer dans une forteresse de la Cîomté, à Ghàtillon-sur-Machie, où il resta plus de six semaines . Le capitaine qui l'avait arrêté et qui le retenait sans droit, finit par le relâcher, moyennant une rançon de quatre mille écus (3).
L'évasion de Jehan de Rochefort provoqua de nouvelles rigueurs. Les autres otages furent garrottés de manière à ce qu'ils ne pussent s'échapper. On les enfer-
Znrieh, Raeèt do 18 déc
2. De Rye et de Stline à Mtrg. d'Autriche, 21 déc 1618. £#lfrfi de Louis XJI, IV, 228.
8. IferovUi de Qattijitrt à Mtrg. d'Antriehe, 14 fév. 1514. tNcIo p. 248.
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ma c en ung paillé » ; on leur mit les fers aux mains ; on les lia^ contre une tendue de bois, avec une chaîne par le milieu du corps. Ces innocentes victimes furent traitées comme de vrais criminels. Simon de Rye et Ânthoine de Saline, qui nous ont transmis ces affreux détails, sont des témoins oculaires et désintéressés. Ils écrirent à Marguerite d'Autriche : <c Ils ne font que pleurer ; nous avons entendu leurs cris . » Leur sort émut les cours de l'Europe. Les ambassadeurs accrédités au vorort ne purent s'empêcher de flétrir un traitement si barbare.
Ces ambassadeurs avaient du reste à déplorer le triste sort d'un diplomate qui leur était annoncé et qui venait d'être victime d'un odieux guet-apens. Humbert de Villeneuve, le premier président du parlement de Bourgogne, arrivait à Genève, en qualité de ministre plénipotentiaire, lorsqu'il se vit tout-à-coup appréhendé au corps et jeté en prison (1).
Les Suisses, à la nouvelle de la fuite du bailli de Dijon, voulurent se dédommager, en mettant la main sur le président du Parlement. Ils remmenèrent à Berne, sur les terres de la confédération, car ils l'avaient pris en pays neutre. Us dirent, pour colorer leur conduite, que M. de Villeneuve avait autrefois enrôlé des recrues sans leur consentement. Ils s'abaissèrent jusqu'à mettre leur captif à la torture. Ils prétendirent lui arra-
i. Simon de Rye et AnUioine de Saliae à llarg. d'Antriehe, ViUerlezel, le 21 déo. 1513. Lettrée de Louit XII, IV, 228. Chtrlef, duo de SiToie tiuc eonfédéréf , Dijon, 28 janner 1514. 0ho9êi Wiémorablêt de r«Aiidt,X2X/,28.
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cher, par ces procédés barbares, ce qu'il pouvait saroif des intelligences de leurs capitaines avec les Français. Humbert de Villeneuve supporta deux fois ce supplice, sans qu'il lui échappât une parole imprudente. Ses deux dépositions sont annexées aux recès des diètes et lui font honneur (1 ).
Le pape, en apprenant ces horreurs, écrivit un bref aux Suisses pour les admonester sévèrement. Il leur
reprocha cette conduite indigne d'une nation chrétienne. Il leur enjoignit de mettre en liberté l'ambassadeur du roi de France, et leur recommanda de faire la paix sans plus de délai (2).
Un président de Parlement était de trop' bonne prise, en raison de sa dignité, pour être délivré sans rançon. Les Suisses extorquèrent deux mille couronnes à M. de Villeneuve. Après cela, ils lui accordèrent gracieusement un très beau sauf-conduit pour rentrer en France. Le prisonnier de Berne fut sans doute longtemps à se remettre de sa cruelle aventure ; car il ne reprit ses fonctions au Parlement qu'à la rentrée de Pâques, en 1515(3).
Certains auteurs assurent que les Suisses appliquèrent à la question, deux fois, le 14 et le 17 mars, le neveu de LaTrémoïlle, René d'Anjou, un de leurs otages, pour c lui faire déclarer les pratiques du roi, son maître », et le forcera révéler les noms de leurs compatriotes, que
t. Recel de Lncerne, 8 janvier 1514. — Cf. Cho»$s méfnorahlês de Tschudi, ihid.
2. Lmrêi de Louis XI, IV, 241, Merourin de Qtttixitra à liarg. d*Aatriohe,D61e,lt térr. 1814.
a. lUgiatre do Parlement de Bourgogna» anaéea 1513 — 1515*
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le gouverneur de Bourgogne avait gagnés en leur payant des pensions. Le seigneur de Alézières aurait montré le même courage que M . de \"illeneuve(l ) . Ce récit ressembletrop au précédentpour en être distinct. Eliminons-le sans hésiter, comme un dédoublement légendaire. Et la preuve qu'il ne doit plus désormais ûgurer dans l'hiatoire. Mercurin de Gattinara nous la donne, dans une lettre datée de Dôle, le 23 mars 1514. 11 écrit en elTet i Margueritte d'Autriche (2) : • M, le président de Dijon a été questionné et mis à la torture, par deux fois (par les Suisses), pour lui faire déclarer les pratiques du roy, son malstre, et les pensionnaires de leur pays. » On reconnaît à ces lignes les phrases textuelles du second récit. Or, Gattinara nomme expressément < le président de Dijon », comme la victime de cet abominable attentat. Les Suisses sont assez chargés : il ne faut pas leur prêter une abomination de plus.
Après les acte!» d'inhumanité dont ils sont réellement coupables, il ne leur restait plus qu'à envoyer les otages à l'échafaud. S'il faut en croire ce qui fut dit à cette époque, ils les auraient tous condamnés à mort. M. de Mézières devait être décapité comme noble, et les trois autres, pendus, en leur qualité de roturiers. On leur annonça leur lamentable destinée, at on leur envoya un confesseur pour les préparer au supplice. Heureusement, les amis secrets de La Tréœoille eurent le crédit de faire dififérer l'exécution. Ils
1. ï^nlUcroix, Lotii* Xlt et Aniu tU Bntaçn4, p. 6S1. t. Ultrr* i« X«KM XIU IV, p. SA.
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représentèrent que ces prisonniers valaient, vivants, leur poids d'or^ qu'en les faisant mourir, les confédérés se payaient eux-mêmes, et que leurs revendications resteraient désormais sans objet.
Les otages attendirent de longs jours, dans une anxiété cruelle. A la fin, René d*Anjou écrivit à Messieurs des Ligues pour se plaindre de la dureté imméritée de leur sort (1). Il demanda qu'on les fit tous mourir, sans autre délai, ou qu*on voulut bien les mettre à rançon.
Lui seul, disait-il, possédait de la fortune : les autres étaient de simples bourgeois, « marchands, orfèvres et tailleurs ». S'il n'y avait pas lieu de solliciter pour lui une gr&ce, il demandait au moins que ses compagnons ne fussent point taxés avec la même rigueur. Messieurs des Ligues répondirent longtemps après. Ils exigèrent une somme oxorbitante : Cent mille écus pourries quatre. A cette proposition, les otages comprirent qu'ils n'étaient pas près de sortir de leur cachot (2) .
Us ne perdirent pas tout courage. Us revinrent plusieurs fois à la charge, firent d'humbles « remonstrances », et parvinrent à convaincre leurs gardiens qu'ils disaient vrai. Une année s'était écoulée. Les Suisses se lassèrent de leur rôle de geôliers ; ils savaient que leur conduite était sévèrement appréciée, dans les cours étrangères ; ils n'ignoraient pas non plus que Louis XII désirait vivement retrouver leurs bonnes gr&ces. Us
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descendirent tout-à-coup à des prix acceptables. Les otages offrirent treize faille écus. Les cantons acceptèrent. L'accord eut lieu, le 3 octobre (1). Les trois bourgeois de Dijon s'empressèrent d'en aviser le vicomtemaleur et les écbevins.
Us ne disent qu'un mot des sacrifices qu'ils ont faits pour la viUe, laissant pour elle leurs affaires, leurs femmes et leurs enfants» et des souffrances qu'ils ont endurées. Mais ils demandent instamment qu'on veuille bien racheter c leur pauvre vie » ; ils implorent dans les termes les plus touchants la pitié de leurs concitoyens. Ecoutons-les :
« A noz très honorés seigneurs, messieurs les vicomte-mayeur et eschevins de la ville et commune de Dijon, à Dijon.
Très honorez seigneurs, tant humblement que faire pouvons, à votre bonne gr&ce nous recommandons .
Nos très chiers seigneurs. Vous savez assés qu'il y a un an passé que nostre très redoublé seigneur^ monseigneur de La Trémoille, gouverneur de Bourgongne, nous envoya nous trois, voz pouvres habitans, par deçà, avec nostre très honoré seigneur^ monsieur de Mazières, pour le bien et utilité de vostre ville, de vos personnes et biens, comme bien pouvés scavoir, délaissans nos affaires, femmes et enffans, avoir enduré beaucoup de mauk, comme pouvés penser en tel cas.
Nos très chiers seigneurs, après qu'avons bien poursuitz messieurs des Ligues pour faire fin à nostre af-
orr«q>Mi4«fic# de la Mairie^ UM
320 CHAPITRE QUINZiilIB
faire, depuis deux mois en ça, nous ont fait euffre de ransson, qui étoit de cent mille éscus, tant pour monseigneur de Maziëres que pour nous, et nous eussent longuement gardés à ce prix.
Pourtant, congnoissans nos remonstrances, cejourd'hui, nous sommes venus à treize mille escus, tant pour mondit sieur de Mazières que pour nous trois. C'est assavoir à monsieur de Mazières neuf mille sept cents escuz, et à nous trois, trois mille trois cents escuz soleil, qu'est pour ung cbascun de nous trois, onze cents escuz soleil, qu'est tout le mieulx qu'avons peu faire pour sauver nostre pouvre vie. Et sur quoy, nos très cliiers seigneurs, vous supplions,
en l'honneur du Créateur, avoir esgard et pitié de nous, et vous plaise nous racheter, en payant icelle nostre ransson, et induire vostre peuple à ce, auquelx en escripvons. »
Ils ajoutent que c la raison le doit ji ^que cette somme ne
grèvera point la ville, et qu'ils ont un délai de cinq semaines pour la payer à Fribourg. c Aultrement, serions tous détruits. M . de Uazières ne bougera jamais d'icy, ny nous aussi, jusques à fin de payement. » Ils demandent qu'on veuille bien ajouter neuf cents écus pour leur permettre de payer intégralement leurs .dépenses, et terminent ainsi leur supplique :
c Nos très chiers seigneurs, de rechef vous supplions, comme vos pouvres frères et babitans, avoir pitié et miséricorde de nous, et que ne soyez cause de nostre
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toutalle destruction, pour bien faire (I), et tant prions Nostre-Seigneur, quy vous donne ce que plus désirez.
ASeuric, ce III* jour d'octobre.
Bénigne Serre, Jehan Xoël, Philibert Godran. »
Deux jours après, M. de Mézières et les trois autres otages envoyèrent à Dijon quelques-uns de leurs serviteurs, avec un sauf-conduit, pour chercher les treize mille écus. Ils étaient accompagnés de deux commissaires des Ligues, chargés de surveiller la négociation (2).
Le 9 octobre 1514, le maire et leséchevins s'assemblent à l'Hôtel de ville. Les parents et amis de Philibert Godran, de Jehan Xoïl et de Bénigne Serre présentent une lettre qu'ils viennent de recevoir dos prisonniers de Zurich. Ou distingue au milieu d eux : Aubert de Carmonne, André de Levai, Chrétien Macheco, M. de la Mothe et un autre Jehan NotM. Ils exposent que les otages ontété livrés aux Suisses pour leur faire lever le siège de Dijon, qu'ils sont en captivité depuis plusd^un an, et qu'ils peuvent recouvrer la liberté, moyennant treize mille neuf cents écus, comme le prouvent les lettres qu'ils ont envoyées à M.levicomte-maïeur et à leurs parents. Ils demandent en conséquence cfue la Chambre veuille « avoir esgard qu'ilz sont détenuz pour le bien de cesle ville et de tout le pays », et payer leur rançon, comme la raison le veut et le doit (;i).
Les échevins disent que cette affaire concerne non seulement la ville, mais tout le pays, et qu'ils feront
1. C*6tt-à-dire, ponr le lerTice qne noiu tods itods rendn. S. Corre9pondance de la Mairie^ ibid.Z57.
Z. IMUbér. da 9 oet. 1514. A. G. O.
volontiers convoquer pour le lendemain c les gens de bien de la ville >, pour avoir leur avis et donner la réponse.
Le lendemain, nouvelle et plus nombreuse réunion. Les habitants témoignent toute leur compassion pour les malheureux otages. Ils reconnaissent que c Taffaire présente est pitoyable » , mais ils prétendent qu'elle est une affaire d'Etat. Les otages ont été livrés par ordre de M. le gouverneur de Bourgogne ; la ville ne peut ni n'ose y toucher. Us conseillent aux parents de payer eux-mêmes la rançon. Ceux-ci feront ensuite leurs doléances au roi, et s'il « n'y veult entendre », ils s'adresseront aux Etats du duché. La ville alors remboursera la somme (1).
La présence des commissaires suisses explique l'apparente dureté de ce langage. Ostensiblement, l'assemblée renvoya cette affaire à Louis XII ; en réalité, elle ne se désintéressa nullement d'une si noble cause. Le maire et les échevins écrivirent à La TrémoïUe et au roi des lettres très pressantes, en faveur de leurs infortunés compatriotes. Ils firent plus : ils dépêchèrent immédiatement à la cour un des membres les plus zélés de la Chambre de ville, Jehan du Treul, avec mission de recommander chaudement l'affaire au gouverneur et à Louis XII, et de la presser le plus possible (2). Le roi fit bon accueil à la demande du maire et des
t. Ibid., dëlib. da lOoet.
fi, Corr€spon<iance de la Mairie, iàid.fZôO,
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écbevins. La Trémoïlle n'eut pas besoin d'insister : la cause était gagnée d'avance. Jehan du Treul joignit la cour à ÂbbevillOy lorsqu'elle amenait triomphalement la nouvelle reine à Paris (1). Louis XII se hàfa d'envoyer un mot aux magistrats avec cette flatteuse adresse : c A messieurs les vicomte-mayeur et eschevins de la ville de Dijon, mes très chers et bons amys. » Sa lettre n'était pas moins gracieuse. Il annonçait que l'affaire des otages avait été traitée dans ses conseils, et que M. de La Trémoïlle l'avait fortement appuyée, c Quant à moy, poursuivait le royal correspondant (2), vous devez estre asseurez que» où que je soye, y avez ungamy. »
Jehan du Treul ne s'en tint point à des promesses si aimables. Il voulut arriver au règlement. Il vit plusieurs des princes de la cour, et le receveur général des finances de Bourgogne ; il apprit de source sûre que le roi payerait intégralement toutes les rançons, celle des trois bourgeois, celle de M. de Mézières et celle du président de Villeneuve. Il sut qu'ordre avait été donné à la banque de Lyon de verser les treize mille francs des deux premières. M . de La Trémoïlle s'engagea personnellement à verser mille livres tournois pour les frais de change et d'expédition.
Cependant il ne fut point dit que le roi payait la rançon des otages. Louis XII le défendit expressément dans la crainte de leur nuire» en rendant les Suisses
i6ûi.» p
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plus exigeants. On répandit à dessein le bruit qu'il n'avait rien voulu fournir, et que M . de Mézières s'était résolu à vendre sa chevance, pour se libérer avec ses compagnons d'infortune. Les otages eux-mêmes, leurs femmes et leurs parents furent tenus dans le secret.
Les dépenses de la captivité ne furent pas ordonnancées» parce qu'on n'en avait point d'abord parlé au roi, et parce que personne n'osa ensuite introduire la question. Mais La TrémoïUe intervint encore ici avec sa bonne grâce ordinaire. Il assura Jehan du Treul que les otages rentreraient dans tous leurs f rais,sans y perdre c ung seul denier (1) ». U écrivit même au maire de Dijon de ne plus se tourmenter au sujet de la rançon (2).
Quand la Chambre eut recueilli toutes ces informations, elle manda, le 6 novembre, les femmes des otages à THôtel de ville. Elle leur annonça que l'affaire était arrangée et qu'elles reverraient bientôt ceux dont elles pleuraient depuis si longtemps Tabsence et le malheur. Leur joie fut grande : elles bénirent le maire et les échevins ; toute la ville partagea leur bonheur.
Les versements subirent-ils quelque retard ? Le paiement des dépenses personnelles rencontra-t-ii quelque difficulté ? Je ne sais, mais le roi napprit point la libération des otages. Il mourut le i* janvier 1315, au milieu des fêtes incessantes qui célébraient son nouvel hymen. L'argent ne fut versé que dans le courant de ce mois, et les otages revinrent seulement en février.
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Inclinons-nous à leur passage. Ils reparurent dans la ville, grandis par Tépreuve, avec le prestige que donne le malheur injustement et noblement subi. Ils rentrèrent modestement dans leurs foyers, aux acclamations de leurs concitoyens, heureux de saluer, comme les martyrs, ceux qui avaient souffert pour la ville et pour la France.
La paix
Dijon cleatriM M9 bleinrei. — L«s Sni«««i (Ucidët i vu* Bonvslla cimpagoe. — Lw Francaii pasteul les Alpei. — Négooiatiou iautilM. — Victoire de Marignan. — Conque U dulliUiiaiSt — Nottrel- Iw eomplictlioaa. ^ Lt, paix perpétnell*.
1 ous ne pouvons nous en étonner, une fois I assiégeants partis, la confiance devint à Dijon, une idée dominaDte. Les liabitants furent persuadés qu'ils ne reverraient pas l'ennemi. Le retour des otages et les manifestations religieuses que nous avons racontées, fêtes, processions, confrérie, affermirent cette confiance.
La paix sembla, malgré tout, certaine. On ne demanda qu'une chose : la réparation des préjudices que la guerre avait causés.
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Les documents contemporains nous montrent les habitants de Dijon démolissant les ouvrages des alliés, comblant leurs tranchées, réparant les tours et les remparts, construisant do nouvelles lignes de défense. Les ordres de la Chambre et ceux du roi sont formels. Les lieutenants-généraux, La Trémoïlle et le duc de Bourbonnais, pressent les travaux. La concentration des troupes qui se fit, à Dijon et dans les environs, en 1514 et en 1515, mit d'ailleurs la province à Tabri d'un coup de main (1).
Les habitants des faubourgs n'eurent point la liberté de relever leurs maisons brûlées. Le gouverneur le défendit absolument. Mais le roi permit aux malheureuses victimes de la guerre de bâtir, à bail perpétuel, à l'intérieur des murs, dans les terrains vagues qui appartenaient à la ville, et dans les pourpris des couvents. Des lettres patentes adressées à M. de la Trémoïlle lui enjoignaient même d'imposer au besoin ces sortes de transactions aux propriétaires des terrains à bâtir (2). « Nous avons advisé, porte une ordonnance royale, qu'il seroit très expédient et utile (de) faire délivrance auxdicts pauvres gens, à qui les maisons ont esté brûlées et abatues, et aultres habitans, d'aulcunes places vuides estant en nostre ville de Dijon, appartenans à aulcuns couvents et gens d'église, pour certains cens et sommes d'argent raisonnables, afiin que les
i. Corrêtpondanoâ de la Mairie, ibid,, et délibérations monicipalei d« 1513 à 1515.
Uttm pâtentM du 18 déc
pauvres gens et aultres y puissent faire bastir et édiffier des maisons et logis pour leur demeurance. »
L'injonction suivait Tavis : c A ce faire, contraignez et faites contraindre tous ceulx qu'il appartiendra, par toutes voyes dues et raisonnables, nonobstant oppositions ou appellations quelconques, comme pour nos propres besoigneset affaires, ji Ainsi» le roi se considérait comme personnellement engagé à Tégard des victimes de la guerre.
La Chambre mit à profit la bonne volonté de Louis Xn. Elle fit dresser les mémoires des pertes su* bies par les faubourgs et ceux qui concernaient l'emprunt des vingt-cinq mille livres (1). Jacques Prévost, chanoine de la Sainte-Chapelle, et M* Jehan Raviet furent chargés de les porter à la cour (2). Louis XII les accueillit avec la meilleure grâce du monde. Le 8 mai 1514, le vicomte -maïeur rendit compte à l'assemblée municipale du succès des envoyés (3). Il dit notamment que le roi faisait don à la ville c pour récompense des faubourgs brûlés ji , pendant dix ans, de deux cents livres tournois pris sur son domaine, et de deux mille cinq cents livres sur d'autres fonds, dont les marcs d'argent qu'il avait coutume de lever sur la ville, feraient partie. Le roi voulut anoblir, dans une certaine mesuré, les bourgeois qui avaient si bien mérité de la pa-
Délibération du 23 féf. hût
8. Délibération dn 8 mai laiT. Cf. mi.'i89 de U bibUothèqva dt U TiUa. MémoiiM de M. le tréeorier Anriaet
trie. Il leur accorda le droit de franc-flef, ou le privilège de posséder des fiefs nobles (1). Plus tard, les otages ne furent pas oubliés. On leur fit une pension de cinquante livres, et leurs concitoyens ne leur ménagèrent jamais les témoignages de leur reconnaissance et de leur estime (2).
Use produisit, à la Chambre, une multitude deréclamations, soit en réductions partielles, soit en décharge totale des impositions. On les accueillit toutes avec bienveillance (3) . On y voit figurer la liste complète des victimes de l'invasion, les pauvres, les vieillards, les malades, les veuves, les habitants dont les maisons avaient été brûlées ou pillées. Nommons quelques-uns de ces malheureux. A près de quatre cents ans de distance, leur sort nous émeut encore. C'est Laurent Basserre, dont le mobilier était saisi, ce qui l'obligeait, dit le texte c à coucher sur la terre, comme. une beste ». C'est Jehan Maloaire, pauvre homme âgé de cent ans. Ce sont deux pauvres malades, Tun atteint du mal de « Saint-Main », l'autre de la maladie des < TroisRoys >. Ce sont deux malheureuses veuves, celle de Guyot Robiliot, et celle de Jehan Chenevet, morts l'un et l'autre en travaillant pour la ville. M^ Bouesseau, président à la chambre des Comptes, et les religieux d' Auberive, dont les soldats avaient mis les maisons au pillage font entendre leurs doléances. La série de ces requêtes est
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navrante, le nombre infini. Une seule liasse renferme cent quatre-vingt-deux réclamations adressées à la municipalité par des habitants des faubourgs Saint- Michel et Saint-Nicolas, qui avaient eu leurs maisons incendiées et leurs vendanges perdues dans ces jours calamiteux(l). Le numéro précédent contient aussi quantité de pièces du même genre.
Si la ville, appliquée à son relèvement, semblait se soucier assez peu des revendications des Suisses, ceuxci les avaient toujours sur le cœur. Ils attendaient, Tarme au bras, Tordre de se mettre en marche. Quand on leur parlait d'une entente possible, ils répondaient comme ceux de Soleure à la commune de Ballstall (2) : c Rien n'égale la ruse et la fausseté des Français. Ils ont fait aux confédérés des promesses qu'ils n'ont pas tenues. Ils ne vous tiendront pas mieux parole. » Ils ne descendirent cependant pas de leurs montagnes, en
1514. La diplomatie française avait rompu la Sainte- Ligue , l'argent manquait ; personne n'en offrit. L'agitation à laquelle les cantons étaient en proie, depuis la campagne de Bourgogne, ne leur permit point une action décisive, malgré leur désir de rentrer en France.
Le lendemain de la mort de Louis XII, le 2 janvier
1515, François I*, son successeur, se hâta de reprendre les négociations. Il a plu au Tout-Puissant, écrivitil aux confédérés, de rappeler à lui son seigneur et beau-père, et de lui remettre la couronne et le royaume.
E^qnéU d« Qenrer lur le Tnité de Dijon
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En annonçant cet événement à ses chers et grands amis, il leur avouait ingénument combien il avait été peiné de la mésintelligence survenue entre la France et les cantons. Il n'oubliait pas de dire qu'il avait fait tous ses efforts pour y mettre un terme. La mort ayant empêché son prédécesseur de conclure un traité pour l'honneur et le profit des deux parties, son désir le plus ardent, à lui, était de le faire au plus vite. Il demandait en conséquence un sauf-conduit pour les ambassadeurs qu'il chargeait de leur présenter ses propositions.
Les Suisses repoussèrent de nouveau tout projet d'accommodement. Ils répondirent verbalement (1): Vous parlez d'un traité de paix; ce traité existe : il a été fait à Dijon . La paix entre la couronne de France et les confédérés a été conclue sous les murs de cette ville. Si le roi veut l'observer, nous sommes d'accord ; sinon, toute négociation devient superflue. Quant au porteur du message royal, ils lui firent mauvais accueil . Ils lui reprochèrent son audace de s'être aventuré dans leur pays sans un sauf-conduit. Ils lui dirent même que, s'il arrivait d'autres envoyés, ces nouveaux messagers ne seraient point en sûreté. L'exemple de M. de Villeneuve indiquait assez le sens de ces paroles.
François I*" ne se découragea point. Il chargea le duc de Savoie de s'entremettre en sa faveur (2), tandis
Recèa de Zurich, 16 janvier
2* Recèt de Zurich, 1 mart 1515.
qu'il continuait les armements de Louis XII. L'attitude de Gênes précipita les événements. Cette ville en effet se déclara tout à coup pour la France ; et, peu à près, les Français y débarquèrent. Les Suisses abandonnèrent aussitôt leur projet de marcher sur Dijon. Il devint évident que François P^ nourrissait les mêmes pensées que son prédécesseur sur le duché de Milan, qu'il prendrait bientôt l'offensive et que l'Italie redeviendrait le théâtre de la guerre (1). Les confédérés renforcèrent leur armée d'occupation dans le Milanais, mobilisèrent un corps de quatorze mille hommes, firent garder les passages des Alpes, mirent des garnisons dans les châteaux de Milan, de Crémone et de Novare. A leur appel, le pape, l'empereur, l'Espagne promirent leur concours (2). Ces nouveaux alliés s'engagèrent à payer la solde de la campagne et à fournir eux-mêmes Tartillerie et la cavalerie, sans compter les troupes de pied.
Le roi renouvela ses alliances avec l'Angleterre et Venise, pour éviter une diversion en Flandre, et pour en opérer une autre en Italie. Ses troupes rassemblées, il partit à leur tête.
On n'avait pas vu ^ depuis longtemps une armée plus brillante. D'illustres capitaines commandaient les divisions ou les différents corps : La TrémoïUe, Lautrec, La Palisse, Robert de La Marck, Pedro Navarre. Les plus grands seigneursi les ducs de Bourbonnais, de Gueldre et de Lorraine, les guerriers ies
Reoèsde Laearne, 14 mai, 12 juin
ir. 17 joUltt 1515.
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plus redoutables, Bayard, Trivulce, Galiot brillaient au milieu d*une multitude de chevaliers hardis et déterminés.
Avant de se mettre en route, François P*" écrivit au maire et aux échevins de Dijon pour leur recommander de bien garder leur ville, « durant son voyage (1). » Il leur en annonce le but en ces termes : < Très chers et bien amez, par bonne et meure délibération de conseil, nous avons conclud et délibéré recouvrer et mettre en nostre obéissance nostre duché de Milan, qui est, comme vous savez, nostre vray patrimoine et héritage, et pour ce faire, avons faicl et dressé bonne, grosse et puissante armée. »
Il eut soin d'attirer Tattention des Suisses, par d'habiles stratagèmes, du côté du Genèvre et du mont Genis. Afin de tromper leur vigilance, il se fraya une route inconnue à travers les glaciers. Navarre se mit à l'avant-garde. Les pionniers renversèrent les rocs, comblèrent les ravins, jetèrent des ponts sur les précipices. Les chevaux ne sufl'irent plus aux attelages. Les hommes soulevèrent les pièces d'artillerie, les portant à bras, les hissant sur les rochers ; les chefs travaillérent avec les soldats. Après cinq jours d'efforts désespérés, l'armée se trouva sur les pentes de Coni, dans le comté de Saluces. Elle était en Italie.
A cette nouvelle, Prosper Colonna courut à la rencontre des envahisseurs avec les troupes milanaises. Les Français ne brûlaient pas moins d'entrer en contact.
i» Correspondance delà Mairie, p. S68«
Une de leurs colonnes, commandée par le maréchal de Chabannes (1). surprit les Milanais à Villa-Franca, les tailla en pièces et fit de nombreux prisonniers parmi lesquels se trouva leur chef.
Ce brillant fait d*armes détermina la retraite des confédérés, qui s'étaient avancés jusqu'à Pignerol, et qui vengèrent la défaite de leurs alliés, les Milanais, en saccageant Chivasso. François P*^ profita de ce mouvement en arrière pour diviser ses adversaires et assurer plus facilement sa conquête, s'il pouvait désarmer les Suisses. Il leur fit dire, par le duc de Savoie, qu'il ne les considérait point comme des ennemis et qu'il venait en Italie, non contre eux, mais uniquement pour recouvrer son bien. Les négociations furent officiellement rouvertes. Les confédérés ne laissaient pas, en dépit de leur bravoure, de s'effrayer de la puissante armée qui avait franchi les Alpes.
Les ambassadeurs de France et de Suisse se réunirent à Verceil. Ils tombèrent d'accord, le 29 août. Le roi faisait des propositions séduisantes. Il s'engageait tout d'abord à verser les quatre cent mille écus d'or du Traité de Dijon. Il consentait de plus à donner trois cent mille couronnes. C'était le prix, soit de la restitution du Milanais, que les Suisses s'étaient attribué dans le dernier accord, soit celui de quelques cantons du duché quMls avaient annexés à la Confédération. Car les explications varièrent pendant les conféren-
l. Correspondance de la Mairie, h 273. Lettre de François !•» Vix ma^strats de Dijon, 23 sept. 1515*
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ces (1). François I*' crut la paix faite avec les Suisses, c Nostre oncle, le duc de Savoye », écrit-il à Dijon (2), cherchait les moyens de c mectre paix et amytié entre nous ; à quoy» pour le bien d'icelle, et pour évicter ef* fusion de sang chrétien nous condescendymes », bien que nous « fussions le plus fort. Et de faict, noz am* bassadeurs, ensemble leurs commis et depputez, se trouvèrent à Versay (3) ; et fut par eulx la paix et amytié conclute entre nous. »
Le traité devait être soumis à la ratification des chefs de Tarmée suisse. Ces derniers posèrent des conditions plus dures. Le roi les accepta. Cette fois, il prenait Tobligation de payer un million de couronnes. Ce qui représentait les quatre cent mille écus d'or de Dijon, les trois cent mille dont il vient d*étre question, puis autant pour défrayer les confédérés de leur campagne. La paix fut solennellement signée de part et d'autre, le 8 septembre» à Galéra. Ecoutons encore le roi : « Nos ambassadeurs se trouvèrent avec leurs supérieurs et principaux capitaines. Au lieu de ratiffier ce qui avait été faict à Versay, ils voulurent récapituler et bailler nouveaulx articles >. Bien que nous eussions t à ce gros intérétz, néantmoins, préfé* férant toujours la paix à la guerre, ot pour évicter les
maux qui viennent d'icelle» nous accordasmes à la dicte récapitulation et nouveaulx articles. En sorte que la
i. U j eut d*aiitrM eenditioM Micor», j« tt>a parle point po«r abréftr ee récit* S. Mine UttM dm tSt»pt.
gemenl.1^ 'f „„ d'une ""^.,,,e, autre..
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il fond lui-méine,à la tête d'une troupe de cavaliers, sur un groupe de soldats français. 11 entraine à sa suite, par quelques paroles ardentes, les cantons forestiers qu*il savait gagnés au parti delà guerre ; il demande secours aux autres confédérés, comme si l'armée se trouvait en péril. Toutes les divisions s'ébranlent les unes après les autres. Elles formaient un effectif de . vingt-quatre mille hommes (1), sans compter quinze ou seize cents chevaux étrangers, cinq ou six mille italiens (2) et quelques compagnies d'artillerie de campagne.
Elles aperçoivent les Français paisiblement campés dans des prairies herbeuses, à Sainte-Brigide, non loin du village de Marignan. Le roi allait se mettre à table, avec le général Alviano, lorsqu'ils entendirent le son des trompettes et le roulement des tambours. Le vénitien partit en toute hâte . François 1*' avoue dans sa lettre aux habitants de Dijon qu'il fut grandement surpris d'une attaque pareille, après la paix signée, sans avis contraire et sans défi, comme n'auraient pas fait les infidèles (3). C'était le 13 septembre, le jour mômoi où deux ans auparavant les Suisses avaient levé le siège de Dijon, etf nouvelle coïncidence, c'était à la même heure du jour, à trois heures du soir.
i. D*âprèi las r^its taiiseï ofâciels. Lt lettre de la régente, Loniie d*Angouléme aux maire et écheTins de Dijon, da 22 eeptembiv 1535 porte ce chiâre à trente mille. Corrupondanœ de la Mairie î, 271. '
2. Même lettre. Les données suisses fournissent des éyalaations trte inférieares. Quelques-unes môme prétendent que les Italiens ne parurent pas. V. Oloats-Bloaheim, IX, 460. Cest une erreur, Maximilien Sfone et les Milanais se battirent à Marignan. Cf. W. Sehode- 1er, ihid.. Chronique de Luoêmt ; Val. Anshelm, ibid.^ Dis Berner Ckranik ; Heinrieh Bullinger.iWtf., Chronique de Zurich.
3. Ibid., lue, cit. Cf. Pleurange, 199, Jehan Bouohet, iM., le loTtl ftrTitenr. p. 98.
L'armée française court aux armes. Quoique surprise, elle est bientôt en état de défense. Elle opposait à Tennemi trente-six mille hommes disciplinés et rc'^solus et soixante-quatre pièces de gros calibre. L'artillerie se trouvait placée sur les ailes et en partie braquée sur des remparts. Le centre se formait des masses solides de la cavalerie et de Tinfanterie. Des fossés larges, profonds et remplis d'eau, des palissades de boucliers défendaient les abords du camp principal. Des maisons de campagne, des bouquets de bois, quantité de petites granges constituaient des abris pour les tirailleurs et autant de redoutes qu'il fallait emporter.
A cette vue, les Suisses hésitent un instant ; les chefs délibèrent. Mais la fougue remporte. Les plus ardents se précipitent. Ils culbutent les lansquenets qu'ils attaquent les premiers ; ils enfoncent les bataillons qui accourent, ils mettent en déroute Basques, Gascons,aventuriers. La cavalerie française les arrête ; elle ne peut toutefois engager, faute d'espace, que cinq cents chevaux ensemble; elle revient plus de trente fois à la charge, sans réussir ni à rompre, ni à entamer Tennemi. L*artillerie lance la mort dans les rangs des Suisses; ses boulets fauchent des lignes entières. Les coups stridents de ses tonnerres frappent à bout portant. On dirait le fracas du ciel en ruines : On respire un air embrasé. C'est de part et d'autre une égale furie. Les confédérés se précipitent de nouveau ; ils atteignent les canons> en prennent quelques-uns, enlèvent des drapeaux. Un retour offensif des Français
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leur fait lâcher prise : ils les refoulent hardiment, sans pouvoir cependant dégager toutes leurs pièces.
Les Suisses reprennent bientôt l'avantage. Ils attaquent avec une fureur incroyable, tiennent tête aux plus vaillants, luttant corps à corps, guerrier contre guerrier. Les chevaliers sont confondus avec les soldats.
Nos troupes soutiennent le choc avec une indomptable énergie. Bayard, La Trémoïlle, Thalmont, tous nos braves chevaliers se montrent dignes de la France et de leur roi. Au milieu de la mêlée,François I*' fait des miracles : il donne des ordres comme un capitaine et se bal comme un lansquenet. Les lances se rompent sur sa poitrine, les coups retentissent sur sa cuirasse, les pointes acérées pénètrent à travers son collet de buffle. Il rend coup pour coup, il tue les assaillants, il voudrait mourir lui-même, comme Gaston de Foix, pourvu qu'il fût victorieux. A ses côtés, tombent François de Bourbon, le brave Imbercourt, le vaillant comte de Sancerre, quantité de hardis gentilshommes. Bayard lui-môme est démonté, après s'être battu comme un lion ; il se retire du combat, abandonnant cheval, casque et cuissarts. D autres sont plus heureux et infligent aux confédérés des pertes irréparables.
La nuit arrête le massacre. Les combattants, exténués de fatigue et de faim, restent pêle-mêle, à onze heures du soir, au milieu d épaisses ténèbres, quand le croissant de la lune a disparu. Ils ne savent plus qui frapper, incertains, les uns et les autres, de la victoire,tandis que les cors, les trompettes et des coups
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de feu tirés au hasard interrompent un horrible silence (1).
Cependant les chefs des deux armées tiennent conseil. Ils se demandent des deux côtés s'ils doivent quitter le champ de bataille» puis ils se préparent à recommencer la lutte avec le jour. Schinner, après un moment de désespoir, se rallie à la résolution commune, décidé à vaincre ou à mourir. Le roi dort un instant sur un chariot d'artillerie ; mais La TrémoîUe, Galiot, d'autres capitaines ne ferment pas les yeux ; ils rassemblent les soldats dispersés, leur assignent de nouvelles positions, placent avantageusement l'artillerie.
C'est sur elle, à la première lueur du jour, que se ruent les Suisses. Ils poussent des cris sauvages, ils volent droit sur les canons, et laissent derrière eux une longue traînée de morts. Les Français les reçoivent c rudement et vertueusement (2) ». Le combat recommence acharné, épouvantable. Le sang rougit la terre : les ruisseaux et les fossés en roulent, comme la veille, les flots affreux à voir sur les hommes qui les remplissent et qui servent de passage aux autres. La cavalerie française prend les Suisses en flanc, les force à battre en retraite. Les lansquenets se lancent sur eux et leur font expier chèrement la défaite qu'ils ont essuyée la veille. Au centre, l'infanterie suisse est enfoncée.
Sur d'autres points, les confédérés l'emportent. L'ar-
1. y. R. Qlontt-Bloihêiiii af«e toatetlat wiireas ooaUmportiatt ibid., un «t iniT.
t. Mèm« lettre de Louiae d'Angonlème aiu magittrtte de Dijon. Cf. Lettre de François I** à la dneheeee d*Angonléme, 14 sept. 1U5 ; k lojal ier?itear,iM., 96j Flonrange, OM., p. 187.
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rière-garde et les ailes de Tarmée française fléchissent. Mais rarlillerie multiplie ses ravages, comme un volcan inépuisable, maintenant inaccessible.
Dans cette terrible matinée, périssent une foule de chevaliers illustres. Le prince de Thalmont, fils unique de La Trémoïlle, tombe couvert de soixante* deux blessures, « dont cinq étoient mortelles »• On put à peine le retirer, respirant encore, de dessous les cadavres. Les Suisses perdent aussi des chefs renommés : le commandant Imhof, que nous avons vu sous les murs de Dijon, les ammanns PUntiner et Kœtzi . Plus de six mille de leurs soldats couvrent le champ de bataille. Ainsi se vérifiait la parole de Werner Steiner, Tammann de Zoug, qui leur avait dit, en les entraînant au combat : c Nous trouverons ici notre cimetière, mais ne songez qu'à Thonneur et à la gloire que nous acquerrons aujourd'hui. »
Il s'était trompé sur ce dernier point, s*il leur avait promis la victoire. Elle devait appartenir à la France. A onze heures du matin, les Vénitiens accourent au pas de course, avec le général Alviano : ils fondent sur Tarrière-garde des confédérés.Cettediversion ranime le courage des Français et abat celui des Suisses. Ceux-ci hésitent, les uns sonnent la retraite, les autres tentent un dernier effort ; mais il craignent d'être cernés. La confusion se met dans leurs rangs. C'est bientôt la déroute. Ceux qui veulent tenir dans les bouquets de bois qu'ils ont envahis ou dans les maisons et les granges qu'ils ont conquises, périssent misérablement au milieu des flammes ou sous les coups des vainqueurs .
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Telle fut la bataille de Marignan, lutte héroïque où les vaincus se montrèrent dignes d'un meilleur sort* page glorieuse où les Français vengèrent la défaite de la Riotta et Tinvasion de la Bourgogne. Trivulce, qui avait assisté à dix- huit batailles rangées, disait que les autres n'étaient que des jeux d'enfants et celle-ci une bataille de géants.
François P' se fit armer chevalier sur le théâtre de sa victoire ; il voulut recevoir cet honneur des mains du fameux Bayard, puis il conféra lui-même la chevalerie à nombre de ses compagnons d'armes. Il demanda des messes pour les morts, ordonna des processions solennelles et érigea une chapelle en souvenir de la bataille. Quelques joursaprès, il écrivit dePavie(l) aux maire et échevins de Dijon pour leur annoncer cette grande nouvelle. Il leur esquissa à grands traits toute la campagne et finit en disant : c Nous vous avons bien voulu advertir de tout, afin d'en rendre louange à Dieu^ qui est celui qui donne les victoires. »
Cette même lettre apprend aux Dijonnais la conquête du duché. « Nostre ville de Milan, dit François I^, nous a faict l'obéissance, comme si ont faict les aultres villes, et aussi celle de Gosme, en façon que nous tenons soulz nostre obéissance toute nostre duché de Milani fors quelques terres que tenoient par cy-devant lesdicts Suisses. »
Les confédérés rentrèrent précipitamment dans leurs montagnes, en laissant derrière eux les routes jonchées
SSfMptambrt 15iS
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de morts. Les hôpitaux regorgèrent de leurs malades et les cachots de leurs prisonniers (1). Milan députa vers le roi pour implorer sa clémence; il obtint sa gr&ce au prix de trois cent mille écus. Le ch&teau, où Maximilien Sforze s'était réfugié avec douze cents hommes» tint bon jusqu'au 8 octobre. Le malheureux duc capitula sans trop de regret (2) ; il fut dirigé sur la France. Il y termina sa triste carrière dans le repos d'une opulente retraite.
François V^ fit, le 14 octobre, son entrée solennelle dans la capitale de la Lombardie, dont le duc de Bourbonnais fut nommé gouverneur. Les villes et les châteaux, où les Suisses s'étaient établis en maîtres depuis quelques années, comme Bellinzona et Domo d'Ossola» tombèrent successivement entres les mains des vainqueurs. Toute la Lombardie fut bientôt conquise. Le pape céda Parme et Plaisance . Les Espagnols se retirèrent sur Naples. La campagne était fine. Les Français licencièrent une grande partie de leurs troupes ; le roi lui-même quitta l'Italie, tandis que les Vénitiens continuaient la guerre.
La possession du Milanais était restée jusqu'alors la pierre d'achoppement de la paix de Dijon. Toutes les fois qu'on avait allégué, de part et d'autre, les conditions du Traité, Milan s'était dressé comme une question irréductible. Français et Suisses ne voulaient rien céder, les premiers de ce qu'ils appelaient un droit, les autres, de ce qu'ils regardaient comme un fait acquis. Après la
Raeèt d« LuoM&t, il oot. iM
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bataille de Marignan, le ehemio de la paix fut aplani, la pierre écart(ie. Rien, aemble-t-il, ne s'opposait plus à la conclusion d'un nouveau traité.
Cependant la paix ne se fit pas sans de nouvelles difficultés. Le duc de Savoie, toujours dévoué à la France, se remit à l'œuvre. Grâce à lui, les négociations recommencèrent (1). Les délégués des deux nations se réunirent à Genève, le 3 novembre. Ils prirent le traité de Gâtera comme base d'une entente qui parut certaine, et qu'appuyèrent immédiatement dix cantons. Hais les trois autres, Uri, Scliwitz et probablement Zurich refusèrent leur assentiment. Schinner agita de nouveau les esprits. Les paysans se soulevèrent sur les rives du lac de Zurich ; les communes de l'Arçovie et du Siebenthal protestèrent.
L'empereur avait été profondément ému par la victoire de Marignan. qui lui iMait tout espoir de recouvrer jamais la Bourgogne. Il voulut tenter un dernier coupî en recommençant la guerre. Il conclut hâtivement une nouvelle ligue avec l'Angleterre et l'Espagne, jalouses comme lui, des succès delà France. Ses ambassadeurs accoururent à la diète de Zurich : ils firent traîner les négociations et réveillèrent l'ardeur belliqueuse des confédérés, c Le sang des victimes de Marignan, disaientils (2), n'humecte-t-il pas encore le champ de bataille, criant vengeance? Les gémissements des captifs, des blessés et des malades, leurs soupirs arrachés par des traitementsiuhumainsne pénètrent-il pas jusqu'à vous?
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Supposé même qu'on vous tienne les promeMes que Ton vous fait, songez que l'argent est périssable, mais que l'honneur ou la honte d'un peuple dure à toujours. » Leurs discours et leurs menéesdétachèrent deux cantons de la majorité.
A la diète de Fribourg, les huit autres se prononcèrent pour la paiXyOn donnant leur parole au nom des dissidents (1). L'entente parut faite. Les délégués suisses se rendirent à Genève, pour recevoir un nouvel acompte de deux cent mille couronnes sur les quatre cent mille écus d'or promis à Dijon. On se rappelle qu'un premier versement de vingt-cinq mille livres avait été fait, le 13 septembre 1513, sous les murs de la ville assiégée. La seconde contribution avait ainsi attendu jusqu'au 23 janvier 1516. Des voitures fermées l'amenèrent à Berne, au bruit des trompettes et des fifres, au roulement des tambours, aux cris de joie d'une multitude délirante.
En dépit de cet enthousiasme, les cinq cantons opposéSy loin de ratifier les engagements de leurs confédérés, traitèrent ostensiblement avec Maximilien et lui envoyèrent dix mille hommes pour se mettre en campagne. L'empereur en avait déjà réuni vingt mille. Il se jeta, comme la foudre, avec cette armée, sur le Milanais (2). Le connétable de Bourbon mit des garnisons dans les places qui se trouvaient sur le chemin des assaillants. Les Autrichiens s'arrêtèrent à les prendre. Pendant le siège de ces villes, le gouverneur leva dix mille hommes dans les cantons appointés et rassembla
i. iUoèt d« BMna^ 14 juit. 1616.
S. Rofoot, Ml., y. 99.
les troupes que le roi avait laissées en Italie . Bientôt les deux armées se rencontrèrent, sous les murs de Milan, prêtes à se livrer bataille (1 ) . La présence des enfants de THelvétie, sous des étendards opposés, leur rappela qu'ils étaient frères. Ils entrèrent en pourparlers. Ijgs diètes rappelèrent immédiatement les deux contingents. Les Suisses de Tannée impériale réclamèrent leur solde, que Maximilien, toujours sans argent, ne put payer. Ils se mutinèrent ; l'empereur se crut trahi. Le souvenir de Ludovic-le-More, livré par les Suisses^ lui revint à l'esprit. Il décampa en toute h&te.
La guerre était enfin terminée. L'armée d'invasion et la ligue se dissipèrent d'elles-mêmes. L'empereur, dans la crainte de représailles, se hâta de traiter avec la France, abandonnant à la fois ses alliés et ses revendications. Il chercha même à persuader aux cinq cantons d'accepter le traité de Genève (2).
Les délégués se réunirent encore sous le patronage de l'obligeant duc de Savoie, et les négociations, cette fois, furent couronnées d'un plein succès. La paix fut signée, à Fribourg, le 29 novembre 1516. L'histoire a ratifié le beau nom de paix perpétuelle que lui donne le protocole. Elle avait été criée, le 13 septembre 1513» dans les rues de Dijon, sous ce titre, les diètes l'avaient réclamée comme telle (3). Il fallut attendre trois ans pour la faire entrer enfin dans le domaine des faits. Mais elle devait durer jusqu'à la révolution française.
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Lea confédérés envoyèrent en France deux de leurs principaux chefs, Pierre Falk, avoyer de Fribourg, et l'ammann Schwarzmurer de Zoug pour faire revêtir l'instrument des sceaux officiels. Ces ambassadeurs forent reçus avec une grande magnificence et toutes les marques d'une amitié sincère.
Le traité de Fribourg rendit Bellinzona aux trois cantons forestiers ; aux autres il donna le choix entre quelques seigneuries, comme celles de Lugano et de la Valteline, ou le paiement de trois cent mille couronnes. En dehors des sommes déjà versées, le roi promit aui Suisses cinq cent mille écus d'or. C'était à la fois le solde de ce qui leur restait dû, sur le Traité de Dijon, et une manière de les aider à payer les frais de leur malheureuse expédition d'Italie. [C'était surtout se montrer généreux dans la victoire.
A partir de cette époque, la France entraîna la Confédération dans son orbite. Les Suisses renoncèrent au rôle de modérateurs qu'ils avaient exercé à l'égard des rois. Ils acceptèrent, moyennant une rétribution annuelle, de fournir à nos armées un certain nombre de soldats. Leur pays devint une pépinière permanente pour le recrutement de nos troupes.
La délivrance de Dijon eut ainsi des résultats imprévus ; et Notre-Dame de Bon-Espoir mérita justement le titre de Notre-Dame de la Paix, que lui avaient donné les mépartlstes.
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CHAP. XI. Le secours du ciel. Soirée du 11 êeputnhre et matinée du ii, — Sous quelles formes différentes se produisit le secours du ciel. ^ !• La Trémoïlle ettinepiré.^ Len difficultés du ravitaillement des alliés. — L'enthousiasme des Allemands. — Les déceptions des Suisses. — En quoi consiste l'inspiration du gouverneur. <»
tABLE DBS MATIÈRES 351
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GHAP. XV. La libération des otages. Evasion de Jehan de Rochelort — Le eareere duro de Zurich. — Un nouveau captif. <» Rectification d'uue erreur. — Lettre des trois bourgeois de Dijon. — Leurs parente à la Mairie. — Le paiement de In rançon. — Retour dans la vUle 313 à 325
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des Planches phototypiques
1** PuLifcn. Plan da la rille d« Dijon, an moment du tiège. 1
2* Planche • La Tapiueria dn Mnsée de Dijon 90
8* Plamou. Notre-Dame de TApport 154
4* I^uufcn. Notre-Dame da Bon*Eapoir • . ^ . . . . 204
Diiee.— lap. de lUaioa TjpocnphiqM, r. Stiet- Philibert, 40.
ERRATA
Page 6, lign« 2, pas de virguU après correspond.
— 36t — 19, au lieu de résolument, lire rteolùment»
— 40, note 2, pot de virgule après Dijon.
— dO, — 2^ au lieu de Cote-d*Or, lire Gôte-d*Or.
— 70, — 3, au lieu de côte, lire cote.
— 83, ligne 16, au lieu de Saint-Paul, lire Saint-Pol.
— 124, — 1, au lieu de Thalmond, lire Thalmont.
— 127, note il, au lieu de dévelopap, lire développa.
— 145, ligne 23, placer la parenthèse avant let.
. 149, — 7, au lieu de WattcTilie, lire Wattewil.
— 150, note 5» à momen mettre un t.
« 174, — 2, au lieu de dant, lire dans*
— 179, — 2y au lieu de setpembre, lire septembre.
— 187, ligne 11, une virgule après torrents de sang.
— 199, — 7, au lieu ds Beauvcais, lire BeauTaia.
» 199, — 12, pas de virgule après Notre - Damt de
Bon-Espoir.
— 203, — 10, deux m à concurremment.
— 205» ~ 5, une virgule après Béthnlie.
^ 228, à la fin des lignes 22 et 23, interrertir Im
virgule et le trait d'unicm.
^ 237, ligne fê, au lieu de attendit lire attendit.
— 246, note 1, au lieu de contre igné, lire contresigné*
« 316, — â, au lieu de Lettres de Louis XI, tire Lettres
de Louis XH.
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